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L’ERMITAGE EN SUISSE, 

Par Barthélemy HADOT. 

OR^^É d’une figure. 


L’être vertueux que le malheur accahie, trouve 
encore en lui-même un consolateur j le témoi¬ 
gnage de sa conscience le rassure : il n’a point 
mérité son sort, et cette pensée lui donne le cou¬ 
rage de le supporter, ( T. III, p. i55. ) 
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TOME TROISIÈME. 


A PARIS, 


Chez 


A. MARC } Libraire , Auteur et Editeur du 
Dictionnaire dos Romans, rue Rameau, 
n°. Il, à coté de l’Opéra, prés les rues 
Ste-Anne ot Richelieu j 

PIGOREAU , Libraire pour les Romans , 
place St-Germain■ l’A uxeiTois , 11°. 2 o, 


août 1819. 







LAURENCE 

DE SULLY, 

OU 

L'ERMITAGE EN SUISSE. 


CHAPITRE X. 


IjAUHETte «l’avait renoncé qu’a¬ 
vec peine à quitter Tliôtel de ma¬ 
dame de Saint-Vallier , non qu’elle 
eût conservé pour cette femme le 
moindre attachement , mais parce 
qu’elle ne pouvait plus être à même 
de prévenir les tentatives des en¬ 
nemis du noble et trop malheureux 
Montezert. 

La duchesse s’était empressée de 
lui tér 


oigner sa reconnaissance, et 


3. 
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poui' que personne ne sût ce qu’élait 
cette jeune voyageuse , elle la fit 
passer pour une de ses parentes j 
ainsi cette bonne fille fut admise 
dans rintimité de Laurence , pro¬ 
digua ses soins aux enfans , et ne 
sortit point de Fintérieur du châ¬ 
teau ; car elle ne pouvait douter 
que M. de Louvois n’eût partout des 
agens ! Cependant elle se flattait que 
la lettre qu’elle avait écrite intimi¬ 
derait la coupable . et la porterait ^ 
sinon au repentir, du moins à s’oc¬ 
cuper de sa propre sûreté 5 mais 
cette espérance était vaine , Clair 
de Villedieu avait un complice trop 
puissant pour redouter les menaces 
d’une suivante qüi ne possédait au¬ 
cune preuve de là cülpabilité de sa 
maîtresse. L’enlèvement des papiers 

du maréchal, Fanéaiitissement des 

. 

lettres signées Mélanie et Saint- 
Amand , rendirent aux persécu¬ 
teurs de Montezert une sécurité 
qu’ils étaient sur le point dé perdre 
entièrement. 
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Le E.oi 5 dans Tentretien qu’il 
avait eu avec son ministre^ avait 
inutilement cherché à liie dans son 
âme , à voir sur sa figure Timpres- 
sion qu’il éprouverait. Cet homme, 
constamment impénétrable , ne 
laissa apercevoir aucune trace d’al¬ 
tération, au point que Louis se per¬ 
suada qu’il était étranger à tout ce 
qui venait d’arriver au maréchal. 

11 se rendit le soir, vêtu en simple 
officier, à l’hôtel des Victoires 5 il 
était accompagné d’un seul page qui 
avait l’ordre précis de ne point le 
faire connaître 3 il demanda l’écuyèr 
Renaud, dont il avait écrit le nom 
le jour où il l’avait reçu au châ¬ 
teau de Saint-Germain-én-Laye. Cet 
homme descendit à la salle des voya¬ 
geurs. 

A la vue du Roi, il s’inclina pro¬ 
fondément 5 mais bientôt un signe 
du prince le fit apercevoir qu’il vou¬ 
lait n’être connu de qui que ce fût- 
Monsieur , lui dit Louis en ôtant 
son chapeau , puis-je parler à votre 
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teaître?—Oüi, seigneur. —Condui- 
sez-moi à son appartement, et veil¬ 
lez à ce que personne ne puisse ve¬ 
nir nous y interrompre. 

Ces mots furent entendus d’Her¬ 
bert , qui , craignant continuelle¬ 
ment pour les Jours du maréchal, 
restait près de la porte en dehors , 
comme une sentinelle avancée. 

Renaud,dit-il^ne faites pas entrer, 
mon maître repose 5 d’ailleurs vous 
^avez... —Oui, lui dit Técuyer , je 
sais que J’ai l’honneur de précéder le 
monarque. Allez , Herbert, et dites 
à monseigneur.... 

C’est bien, mes,amis , dit Louis^ 

"" " T-- .. 

les précautions que vous prenez font 
votre élogé , et celui du maître que 
vous servez. 

Le duc avait reconnu la voix du 

■T 

Roi •y il s’était empressé d’aller au- 
devant de lui. 

Les douleurs que sa blessure lui 

causait encore, quoiqu’elle ne don- 

^ ■■ 

nât plus d’inquiétude, le contrai¬ 
gnaient à avoir le bras en écharpe. La 



( s ) 

maladie qu’il avait su pportéeen Hol¬ 
lande, la fatigue d’un long voyage, 
et la catastrophe affreuse qui lui 
était arrivée au petit bois d’Ossonné, 
Tavaieiit considérablement changé. 
Sa vue causa la plus vive sensation 
sur le cœur du Roi. 

M. le maréchal, lui dit-il, il me 
paraît que vous avez beaucoup souf¬ 
fert? — Oui, Sire 5 mais mon plus 
grand tourment est , n’en doutez 
point, de n’avoir pu me trouver à 
Paris à l’époque fixée par votre ma¬ 
jesté. 11 fit un récit exact de tout 
ce qui lui était arrivé, n’omit au¬ 
cune des circonstances , et notam¬ 
ment la prise de son portefeuille , 
qu’on lui avait enlevé pendant le 
combat; perte qu’il regardait comme 
irréparable, puisqu’il ne pouvait, 
sans cela , convaincre le monarque 
du zèle qu’il avait mis dans son 
ambassade; mais, ajouta Monte- 
zeret, les hommes qui ont juré ma 
perte ne s’en tiendront pas là ; leur 
puissance. Vous accusez M. de 
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Louvois , et cependant il prend 

Totre défense. — Lui j Sire ! — Oui, 

1 

lui-même. Il ne sait point que vous 
êtes à Paris ; et ce matin , comme 
je lui parlais de vous j il me disait 
que j^avais tort de m’irriter de vos 
retards et de votre silence ; qu’on 
n’était point maître des événemens 
qui pouvaient survenir. —^II a de 
la prévoyance. Ali ! Sire, je suis 
certain que les gens qui ont arrêté 
ma voilure, en m’ordonnant , au 
nom de votre majesté , d’en des¬ 
cendre ou de craindre la mort , 
avaient été envoyés à ma rencontre 
par ce ministre impérieux. — Vous 
n’avez aucune preuve à donner. — 
Par malheur les crimes qu’il com¬ 
met journellement sont environnés 
des omhres du mystère , et les 
cris de ses nombreuses victimes 
ne peuvent jamais arriver jusqu’à 
vous. 

II vous a dit 9 Sire, qu’il ne savait 
point que je fusse à Paris 3 cepen¬ 
dant j’oserai vous attester qu’il en 
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a imposé à votre majesté , car il y 
avait a peine vingt-quatçe .heurtes 
que j’étais dans cet thptgl^, que 
déjà, par ses ordres, Saint-Brice 
s’était présenté , en aissur;ant l-hô- 
tesse que le ministre était cer- 


4 J ^ ^ 


tain que j’étais arrivé depuis la 
veille.Sans doute que les assas¬ 

sins , furieux d’avoir manqué leur 
coup, ont eu ordre de ne point me 

perdre de vue.Enfin , reprit le 

monarque , on dirait qu’une fata¬ 
lité inconcevable s’attache conti¬ 
nuellement à votre sort.*—Oui,Sire; 
et si j’étais homme à trembler sur 
l’avenir, j’avoue que les plus sombres 
pressentimens.... On entrave toutes 
mes démarches, on empoisonne 
mes actions; on va jusqu’à troubler 
mon bonheur domestique. Les 
cruels ! si je souffrais ^eul ^ je pour- 

h 

rais leur pardonner ; inais la tendre 
Laurence de Sully partage mes 
peines et les ressent .plus yivement 
encore que ne le fait le malheureux 
Montezert. 
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Sa francliise en s’exprimant, îa 
noblesse de ses réponses , le rapport 
exact qu’il fit des opérations qui 
avaient eu lieu en Hollande , et la 
fermeté qu’il y avait montrée pour 
soutenir dignement sa qualité d’am¬ 
bassadeur français , touchèrent le 

Roi. 

M. le maréchal, dit-il en lui pré¬ 
sentant sa main , c’est avec le plus 
grand regret que Je me prive d’un 
sujet fidèle 5 retournez dans vos 
domaines $ soyez assuré que vous y 
emporterez mon estime. Lors de 
mon voyage à Toulouse, je suis 
allé voir votre épouse. —Sire, Je 
le sais. —Elle vous l’a écrit? — 
D’autres l’avaient prévenue, et la 
calomnie, qui ne cesse d’accabler 
la vertu, n’épargnait point mon 
épouse, et ne respectait pas plus 
votre majesté. — Et qui donc vous 
a instruit ? —Un faussaire , qui a 
pris le nom d’un de mes amis. — 
Vous pourriez me montrer cette 

lettre ^ on en chercherait l’auteur. 

+ 

% 
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■— Sire, cela m^est impossible, elle 
faisait partie des papiers qui m’ont 
été enlevés. 

Tout portait le monarque à croire 
que M, de Louvois était coupable 
envers Montezert 5 cependant , 
comme ce ministre possédait en ce 
moment les secrets de l’état, que 
son génie semblait propre à em¬ 
brasser avec autant d’activité les 

4 

affaires étrangères que les affaires 
contentieuses , le Roi crut ne pou¬ 
voir balancer entre Montezert et 
lui 5 et riiomme vertueux, franc , 
brave, remplit d’esprit et de pru¬ 
dence , ayant donné mainte preuve 
de courage , qui deux fois, sur les 
bords du Rhin , avait sauvé la vie 
à Louis XIV , est exilé de la^ capi¬ 
tale et relégué dans ses domaines. 
L’homme coupable triomphé et 
jouit, mais tacitement, de tout le 
mal qu’il avait pu causer au ma¬ 
réchal^ car il était dans son carac¬ 
tère de cacher adroitement toutes 
les sensations qu’il pouvait éprou- 
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ver* Jamais courtisan ne poussa 
plus loin la dissimulation (i) :et trop 


(i) Le président Héiiaut a fait un portrait 
assez exact de M, de Louvois. « II était né , 
» dit-ii , ayec de grands talens (jui ayaient 
principalement la guerre pour objet. Il ré- 
tabiit Pordre et la discipline dans les ar- 
» niées, ainsi qu’avait fait Colbert dans les 
» finances : mieux informé souvent que les 
généraux eux-mêmes, il connaissait tout ce 
» qui se passait ; aussi attentif à récompenser 
» qu’à punir, économe et prodigue suivant 
53 les circonstances 5 prévoyant tout et ne né- 
55 glîgeant rien 5 joignant aux vues promptes 
53 et étendues la science difficile des détails ^ 
33 profondément secret ; formant des entre- 
33 prises hasardeuses , qui tenaient du prodige 
33 par leur exécution subite ^ et dont le succès 
33 n’était jamais incertain 5 mais il eut été à 
33 souhaiter qn’il n’eût pas porté trop, loin la 
33 gloire de son maître, et que, se contentant 
33 de voir le Roi devenir l’objet du respect de 
33 l’Europe, il n’eût pas voulu encore qu’il en 
33 devînt la terreur. 

33 II rompit, par son arrogance orgueilleuse, 
33 la plus grande partie des traités de paix que 
33 les exploits des guerriers français avaient 
33 fait conclure ^ et si la patrie lui a dû quel- 
33 ques beaux jours, il les lui a fait payer trop 
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souvent celui qu’il devait frapper 
se croyait asspré de sa bienveil¬ 
lance. 

Le Roi, prêt à quitter le maré¬ 
chal, lui dit : Je crois vous obliger, 
M. le duc, en vous rendant pour 
toujours à votre épouse , à vos en- 
fans ^ et d’ailleurs vous pouvez en¬ 
core , en Languedoc, être utile à 
votre souverain , en veillant exac¬ 
tement à la tranquillité des pays 
qui font partie de votre apanage. 
Vous connaissez , sans doute , la 
révocation d’un édit qui fomentait 
de toutes parts des divisions ? — 
Sire , lui répondit le maréchal , 


» clièrement. Sa carrière politique fut heau- 
» coup trop longue. 

3 ? Soii caractère privé était presque impé- 
».nétral)le à ceux même qui l’approchaient 
» de plus près. Il voilait par des dehors hy- 
» pocrites la vengeance qu’il voulait tirer d’une 
y> offense, et, pour an'iver au but qu’il se pro- 
r> posait, tous les moyens lui étaient bons. » 
De tels hommes sont toujours les fléaux d’un 
gouvernement. 
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ceux qui ont donné à votre ma-- 
jesté le pernicieux conseil de dé¬ 
truire un des plus beaux actes 
émanés du trône de votre aïeul , 
n’étaient sûrement pas jaloux du 
bonheur de la France. Ils j ont fait 
jeter les brandons de la guerre civile, 
et, d’après ce qui m’a été dit tandis 
que j’étais en Hollande, déjà plu¬ 
sieurs provinces sont devenues le 
théâtre de la persécution. — Des 
persécutions , dites-vous ? — Oui, 
Sire ; on m’a assuré que l’intolé¬ 
rance poursuivait sans relâche les 
hommes que frappait la funeste ré¬ 
vocation de l’édit. — Qu’ils se sou¬ 
mettent, et la tranquillité renaîtra j 
qu’ils renoncent à l’exercice public 
de leur culte. — Comment peuvent- 
ils l’exercer, puisqu’on a fermé leurs 
temples?—C’est la seule chose qu’on 
exige d’eux.—Vous le croyez, Sire^ 
maison vous trompe. Ces infortunés, 

qui n’ont d’autre crime à se repro¬ 
cher que de suivre la religion de 
leurs pères, sont poursuivis jusque 
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dans Tintérieur de leurs maisons , 
et dans plusieurs des villes que j'ai 
traversées, on m'a dit que les gou¬ 
verneurs faisaient traîner les pro¬ 
ies tans dans les églises catholiques,* 
et qu'on les contraignait, par la 
violence, à renoncer aux dogmes 
que leurs aïeux avaient suivis de¬ 
puis plus de trois cents ans. Voilà, 

Sire, de ces actes tyranniques igno- ^ 

rés, sans doute, de votre majesté... l 

— Loin de moi la pensée de les souf I 

frir; mais je veux que le culte du 1 

gouvernement soit le seul autorisé, 

ri i 

qu'il soit défendu d’en exercer un , 

autre: ainsi, monsieur le maréchal, 

je vous engage à faire tous vos efforts 

pour que les protestans, qui sont j 

nombreux dans le midi, ne me ^ 

portent point à sévir contre eux. 

— Sire , je leur donnerai l’exemple 

de la soumission : voilà tout ce que l 

je pourrai faire. — Je vous nomme i 

commandant de toute la province, | 

et vous confie l'entière exécution 
de mes volontés. — Je supplie votre | 

f 
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majesté de ne point s’offenser ^ mais, 
je ne suis pas propre à remplir ce 
poste, dont les fonctions seraient 
en opposition avec mes devoirs. — 
Ceux d’un sujet dévoué consistent 
dans une passive obéissance. — Je 
le sais , Sire ; mais, faisant partie 
de ceux que la révocation de l’édit 
a frappé, Je ne pourrais inspirer au- 
cune confiance à ceux qui seraient 
sous mon gouvernement.—Dès lors, 
monsieur le maréchal, vous allez 
rentrer dans votre pays comme 
simple particulier. — Oui, Sire 5 
je tâcherai d’y faire tout le bien 
possible : puissent mes implacables 
ennemis me laisser , du moins , 

* y 

quelques instans de repos ! 

Le Roi quitta Montezert; mais 
comme il était naturellement juste j 
il voulut que personne ne pût atta¬ 
quer l’honneur du maréchal, qu^on 
ne pût jamais lui reprocher son am¬ 
bassade en Hollande. Il était bien 
certain que toutes les peines de ce 
noble guerrier étaient dues à Lou- 
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vois 3 mais il se garda de vouloir 
en convenir, et n’eut pas même 

Fintenlion de rien dire au ministre 

1 

qui eût rapport à Montezert, dans 
la crainte d’exciter encore la haine 


qu’il lui portait. Monsieur, lui 
avait-il dit avant de sortir, comme 
je veux convaincre tous les seigneurs 
de ma cour, que vous n’êtes nulle¬ 
ment coupable de la rupture surve¬ 
nue entre la France et la Hollande, 
je vous attends demain à mon le¬ 
ver. — Sire , j’aurai l’honneur de 
m’y rendre, et de prendre congé de 
votre majesté 5 car je suis certain 
que je ne resterais pas impunément 
à Paris. 


Le monarque était à peine sorti 
que Montezert donna les ordres re¬ 
latifs à son départ^ qui devait avoir 
lieu immédiatement après sa visite 
chez le Roi. Le lendemain, il se 
rendit à la salle d’audience. Sa vue 


causa le plus grand étonnement. 
Les courtisans s’approchèrent de 
lui, et se flattant que les bruits 


J 
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qui avaient couru sur sa prochaine 
élévation au ministère , n’étaient 
point dénués de fondement, ils 
s’empressèrent de l’en féliciter. 

M. de Louvois arriva , et comme 
il entrait toujours le premier chez, 
son maître il sut composer sa figure 
en apercevant le maréchal 5 il le 
salua avec le souris le plus amical y 
et tous ceux qui étaient présens 
crurent à la réconciliation parfaite 
de deux hommes qu’on savait être 
depuis long-temps en guerre ou¬ 
verte. 

Dès que Louvois fut près du Roi, 
il lui dit : Votre majesté ne s’attend 
Doint sans doute à voir ce matin le 

A 

maréchal de Montezert? — Pardon¬ 
nez-moi 5 j’ai eu hier avec lui un 
entretien des plus satisfaisans. J’ai 
reçu ses comptes sur la mission dont 
je l’avais chai’gé. Quoique des scé¬ 
lérats armés l’aient arrêté dans le 
bois d’Ossonne, qu’ils l’aient cruel¬ 
lement frappé, en lui enlevant son 
portefeuille, ils ne sont point par- 
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venus à leur but. Montezert empor¬ 
tera dans ses domaines une estime 
qu’on s’efforcerait en vain de vouloir 
lui ravir. — Sire, reprit Louvois ' 
sans se déconcerter, je suis charmé 
que ce noble seigneur puisse con¬ 
fondre ses ennemis. Long - temps 
une rivalité de gloire me rangea de 
leur côté ; mais aujourd’hui qu’on 
paraît acharné à sa perte, aujour¬ 
d’hui qu’il fait partie de la classe 
des hommes dont les opinions reli¬ 
gieuses sont frappées d’une certaine - 
proscription, on me verra toujours 
le premiér à le défendre. 

En ce moment le monarque fit 
entrer Montezert. M. de Louvois 


lui tendit la main, en lui disant 
avec la plus grande douceur : Mon¬ 
sieur le maréchal, oublions l’un et 
l’autre le passé, et prouvons au 
monarque que nous sommes les 
sujets les plus dévoués à la gloire 
de son nom. 

Le maréchal était indigné d’un 
tel excès d’hypocrisie. Sans la pré- 

3 . 
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ence du Roi, il eût accusé le ïiii- 


nistre, lui eût proposé un autr 


/it 


genre de réconciliation, et l’eût ap¬ 
pelé en duel j mais il eut la pru¬ 
dence de se retenir^ et comme il se 
flattait de n’avoir plus aucun em¬ 
ploi qui pût le mettre en opposition 
avec cet homme ^ il imposa '4 sa 
colère, fit ses adieux au souverain , 
en lui annonçant qu’avant de se 
rendre dans ses terres, il allait passer 
un mois au moins en Brie, où était 
situé le château qui avait appartenu 
au marquis de Sülly. 

Ce n’était point là son intention ; 
mais il roulait tromper Tespoir de 
son persécuteur, qui, suivant lui, 
ne manquerait point d^eiivoyer en¬ 
core des assassins à sa poursuite. 
Ce fut à cette précaution qu’il dut 
la conservation de son existence ; 
car Louvois , qui se persuadait que 
son ennemi ne devait partir que 
le lendemain, lui dressa une nou- 
vëlle embûche sur la route qu’il 
avait annoncé devoir parcourir. 
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' Ayec quelle rapidité le maréchal 
parti tpour aller rejoindre sa famille î 
Le chemin semblait trop long au 
gré de son impatience ; il allait yoh’ 
une épouse adorée, des.enfans qu"il 
aimait avec idolâtrie ; Tespoi r conso¬ 
lant de ne les plus quitter faisait 
battre son cœur, et les maux qu’il 
n’avail cessé d’éprouver le confir¬ 
mèrent dans la résolution de se re¬ 
tirer en Suisse 5 et d’y vivre loin 
d’une cour qui déjà lui avait été si 
funeste. 

Qui peut rendre la joie, les trans¬ 
ports de Laurence, en revoyant son 
époux, en lui présentant ses filles ? 

Montezert étaiLtellement occupé 
de son bonheur, qu’il ne remarquait 
point la jeune personne qui était 
avec la duchesse. Oh! mon ami, lui 
dit celle-ci, à combien de périls ta 
as été exposé ! car enfin je suis cer¬ 
taine que tu as passé quinze jours 
dans une prison.—Tu ne m’y croyais 
pas, ma Laurence ? la lettre de cette 
fausse Mélanie t’avait donné des 
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dovi1:es surma fidélité : moi trahir les 
lois sacrées de Thonneur , troubler 
par une passion illégitime toute là 
félicité de celle que j’adore > outrager 
la mère de mes enfans en lui don-' 
nant une rivale ? ah. ! tu devais 
mieux juger le cœur de Montezert, 
ce cœur où tu régneras éternelle¬ 
ment. —Eh bien , mon ami, quelle 
serait ta joie , si tu parvenais un 
jour à découvrir le nom de celle à 
qui tu dois la liberté ? —Ma fortune 
suffirait à peine pour la récompenser 
dignement. 

Tandis qu’il s’exprimait ainsi, 
Laurette était assise devant la croi¬ 
sée , et faisait jouer la petite Amélie. 
Le maréchal, qu’on avait prévenu 
de la mort de madame Richemond, 
se persuadait que la personne qui 
était là, avait été introduite dans 
son château pour soigner les deux 
enfans. 

Je voudrais, continua Montezert, 
être à même de lui exprimer ma 
reconnaissance. Je sais seulement 
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qu’elle est appelée Laiirette, et der¬ 
nièrement encore elle a envoyé en 
Hollande celui qui l’avait aidée à 
mettre un terme à ma captivité > 
pour nie prévenir des nouveaux 
projets de mes ennemis. 

Si, plus heureuse que toi, j’avais 
vu ta libératrice, si j’avais pu lui 
offrir un asile et mon amitié,.. — 
Chère Laurence, que veux-tu dire? 
— Que Laurétte est devenue mon 
amie, et c’est elle qui dans ce mo¬ 
ment tient sur ses genoux ta fille 
Amélie. 

% >■ 

Le maréchal, enchanté de pou¬ 
voir s’acquitter envers celle à qui il 

devait sa liberté , désirait savoir à 

» 

qui elle avait appartenu ; elle refusa 
constamment de le dire. —J’ai pu, 
seigneur, vous être utile 5 mais je 
ne puis dénoncer une personne qui 
m’a rendue heureuse, à moins qu’elle 
ne cherche encore à vous nuire ^ ce 
que je ne crois point, puisque vous 
ne devez, plus avoir d’emploi, ni à 
la cour, ni dans les armées. 
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Le ïïiarëchal voulut savoir ce que 
Valentin était devenu. Par malheurj 
Laurette Fignorait , et tremblait 
qu’il n’eût été la victime dû zèle 
qu’il avait mis dans l’exécution des 


ordres qu’elle lui avait donnés. Le 
temps qu’elle avait déjà passé arec 
Laurence suffisait pour que cette 
dernière fut à même d’apprécier le 


caractère de celte excellente fille. 

K ' 

La bonté et l’éducation rendent 
réellement les hommes égaux, et 
le duc, justement pénétré de ciette 
vérité, fit une pension à sa libéra¬ 
trice , et voulut qu’elle se regardât 
comme de la famille. Laurette avait 
Fintention bien prononcée de ne 
point dénoncer sa maîtresse, mais 
une persoiine la trahit. 

Herbert ne l’avait point encore 


aperçue , car elle né sortait de 
l’appartement de Laurence qu’aux 

heures des repas. Le lendemain de 
l’arrivée du duc, elle descend pour 
dîner. Le fidèle serviteur l’exa¬ 


mine attentivement, il pe sait si un 
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son-ge Tabuse ^ ou s’il est trompé par > 

uîie ressemblance. Tout le temps ) 

que dure le repas, il pense à la sui¬ 
vante de Clair de Villedieu. C’est 
elle .J se <3it-il^ oliîoiii j c est elle* 

Ce n’est pas sans dessein qu’elle 
est ici. Il faut qu’elle soit aussi 
mécliante que la maîtresse qu’elle 
servait. 

Il attendit le maréch al au moment 
où il quitta la salle^ Monseigneur, 

1 ai demanda-t-il, vous ne connaissezi 
point cette demoiselle qui paraît 
êtresibien avec madame la duchesse? 

■■ I . 

—Pourquoi me dis tu cela? —Mon¬ 
seigneur , c’est que, je ne crois point 
me tromper, ce doit être un fortmau- 
vaissujet.—Malheureux, quedistu? 

C’est à elle que je dois ma liberté, c’est 
à elle que j’ai envoyé ma bague au 
rooment où j’étais sur le point de 
q uitter la Hollande.—On la nomme ? 

— Laurette. — C’est cela. — Que 
veux-tu dire? — Eh bien ! que vous 
avez chez vous la suivante de 
votre cousine Clair de Villedieu. — 
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D’après ce qü’elle a fait pour moi , 
je ne dois que m’applaudir d’a- 
Toir été assez heureux pour lui 
donner un asile ; sans sa prévoyance 
je n’existerais peut-être plus. Quel¬ 
que coupable que soit sa maîtresse , 
elle ne veut point la dénoncer ; 
mais ce que tu m’apprends me fait 
plaisir : je connais enfin d’où sont 
partis tous les coups qui m’ont été 
portés. Surtout, Herbert, ne trahis 
point.... 

En ce moment Laurette vint à 
passer pour retourner dans l’appar¬ 
tement de la duchesse. Elle s’arrêta 
en voyant le maréchal qui avait 
l’air de parler très-mystérieusement 
à Herbert 5 elle pensa que, pour sa 
sûreté, il était urgent qu’elle mît ce 
fidèle serviteur dans sa confidence , 
afin qu’il ne la fît connaître par 
aucun des gens du château. 

Monsieur Herbert, lui dit-elle, 
sans doute que mes traits ne vous 
sont point inconnus, et que par 
crainte pour votre maître, vous lui 
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avez appris qui je suis. Vous mWez 
vue à Paris 5 jï'étais au service de 
madame de Saiiit-Vallier, à qui j’é¬ 
tais fort attachée 3 mais dès que j’ai 
connu toute sa méchanceté, j’ai 

* V 

voulu déjouer ses projets, et je ne 
me suis condamnée à rester avec 
elle qu’afîn de sauver le maréchal. 
Gardez sur mon nom, sur ce que 
J’étais, un silence absolu, ou vous 
m’exposeriez à la fureur de. M. de 
Louvois , à celle de son indigne 
maîtresse, qui ont juré de me faire 
périr dans le.fond d’une prison. 

.C’en fut assez pour qu’Herbert 
promît le plus grand silence. Au¬ 
tant Laurette lui avait paru dan¬ 
gereuse, autant elle lui parut esti¬ 
mable. Déjà deux années s’étaient 
écoulées, et le. bonheur semblait 
revenir dans le château de Mon- 
tezert; chaque jour faisait aperce¬ 
voir de plus en plus les bonnes 
qualités de Laurette, qui n^éprou- 
vait d’autre chagrin que celui de ne 
point recevoir de nouvelles de Va- 
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leniin : elle n’osait écrire, dans la 
crainte que ses lettres ne vinssent 
à faire connaître la retraite qu’elle 
s’était choisie. 

Enfin, un soir , c’était dans les 
premiers beaux jours du prin¬ 
temps., elle aperçoit un homme près 

des murs du château ; la fraveur la 

* 

porte à s’éloigner: elle craint tou¬ 
jours d’être aperçue par quelques 
agens de sa coupable maîtresse ; car 
ceux de Louvois étaient sans cesse 
chez elle. Elle s’éloigne ; mais on 
lui fait an signe; elle croit rèeon- 
naître Valentin ; elle s’approche du 
rempart. Ses yeux ne la trompent 
pas plus que son cœur; elle vole 
bièjafôt à la porte d’entrée. Pauvre 
Valentin ! comme il est changé ! 
comme sa figure est triste ! comme 
ses vêiemens aiinoncéiit la misère! 
Il se soutient à peine, et le dénû- 
ment auquel il semble réduit est 
pour elle du plus triste augure. O 
mon Dieu ! se dit-elle ; mon pauvre 
père auraitdl cessé d’exister? Hélas 1 
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ses P ressenti mens n’éiàienttjue trop 
Lien fondés. 

Il y avait à peine Luit jours que 
Valentin avait été si bien reçu à 
Montmoi’enci, quand son hôte fut 
atlaqué par une maladie violente j 
en trois jours; il fut au tombeau. 
Les oJB&ciers de justice du pays, sa- 
cJiant que cet homme avait une 
fille , et que celle-ci était absente., 
s’emparèrent du peu de Lien que 
.possédait cet honnête cultivateur, 
afin, disaient-ils, de le- conserver à 
riiériti ère. Us ren voy èren t Valentin 
comme on renvoie un domestique. 
Dans la crainte de compromettre la 
sûreté de Laurette, il ne dit pas 
où elle était, quoiqu’il le sût très- 
bien , se rendit à Paris, afin d^en- 
tendre si Ion y parlait encore tdu 
maréchal de Montezeii;, ainsi qu’on 
lé faisait avant qu’il n’en sériSt, et 
de pouvoir, en allant retrouver la 
suivante , Ifinstruire de ce se 
passait. ; 

Il avait de l’argent, ^set se logea 



t ■ 
I '^+ 


■ ( 28 y 

Y ^ 

<Jans une hôtellerie éloignée de 
rhabitation de madame de Saint- 

h' 

-Yallier j mais le hasard y amena un 
personnage qui se trouvait souvent 
chez son ancienne maîtresse. Dès 
que Valentin Feut aperçu, il voulut 
sortir. Eli! lui dit cet homme, pour¬ 
quoi vous en aller si promptement? 
Ne me reconnaissez - vôns pas? Ve¬ 
nez^ vous ici pour chercher une 
place? car je sais que vous n’êtes 
plus chez madàme de Saint-Vallier. 
Au même instant il fit apporter une - 
houteille de vin, força* Valentin à 
boire avec lui, parla bas à un des 
valets de Fhôtellerie , et dix mi¬ 
nutes après Valentin fut arrêté par 
ordre du tâinistre, et conduit au 
fort Lévêque. Pendant vingt mois 
il fat enfermé dans un cachot. 

t- 

Un jour que le geôlier lui appor¬ 
tait de la nourriture, il lui demanda 
si Ton devait le garder encore Lien 
long temps, sans qü’il sut pourquoi 
on Favait arrêté. —Ma foi, mon 
garçon, tous ceux qu’on amène ici 
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par Tordre de M. de Louvois , doi¬ 
vent sans doute n’en point sortir, 
car on les laisse sans les interroger. 
Vous êtes si jeune ! cela me fait de 
la peine pour vous. —Vous pourriez 
bien me rendre à la liberté, puisque 
je ne suis accusé d’aucun crime ; 
autrement on ne me laisserait pas 
sans me juger, —Ah ! diable, on ne 
sort pas aisément de cette prison, 
quand on est pauvre comme vous. 
—J’ai un peu d’or, fruit de mes 
épargnes ; je vous le donnerai.—Eh 
bien ! je réfléchirai à ce que vous 
proposez... Combien me donnerez- 
vous? — Tout ce que je pourrai 
raisonnablement. —Voyons, com¬ 
bien avez-vous? —Mais j’ai environ 
quarante louis.—Quarantelouis !... 
on pourra voir si cela est possible j 
il faudra que je parle au geôlier en 
chef, et si d’après le registre vous 
n’êtes accusé que de petites choses ^ 
nous arrangerons l’affaire. Le len¬ 
demain , à la même heure, le geôlier 
revint. —Cela va bien pour vous, 
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dit-il à Valentin 5 vous h-ête« pas 
même porté sur la liste dés prison¬ 
niers ] donnez-moi votre or, et sui¬ 
vez-moi. 

Le pauvre Valentin avait eu la 

F 

précaution d'ôter la somine qu’il 
avait promise, de la bourse qu’il 
tenaitde la générosité deMontezert. 
Il la donna à son gardien j qui le 
conduisit bien mystérieusement par 
plusieurs grands eorridorset le 
mit dàiis la r'üe à une heure du 
inatihé 

Valentin J qui depuis long^temps 
n avait presque pas pris l’air, en 
fut un moment suffoqué, et sé vit 
contraint à s’asseoir Sur un banc 

r 

qu i se trouvait adossé a une 

H X 

Enfin, après être resté là près d’une 
heure au milieu dé la plus^ pro¬ 
fonde obscurité, il sè sentit assëz 
dé force pour marcher 5 et vers les 
six heures dii tnatin il était arrivé 


à deux lieues delà'càpitalè^ lléùtî 
^âiis une auberge où il passa la 
journée, ne voulant se mettre en 
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route qu’au coucher du soleil, et 
afin d’éviter une rencontre pareille 
à celle qui lui avait coûté tant de 
mois de liberté et quarante. louis. 

Il possédait encore plus d’or qu’il 
ne lui en fallait pour aller jusqu’à 
Toulouse, où il se rendait lente¬ 
ment, ne marchant que la nuit, et 
se reposant tout lè jour. 

Comme il n’avait point eu la pré¬ 
caution de clianger d’habit, il n’ins¬ 
pirait aucune confiance dans les 
auberges où il se présentait y car 
tout son vêtement consistait en 
celui d’un pauvre paysan, vêtement 
qu’il portait en quittant Montmo- 
renci^ Mais comme il avait soin de 
payer toujours son repas et son 
coucher d’avance, il arriva sans ac¬ 
cident jusqu’à Toulouse , demanda 
le chemin qui devait le conduire à 
Montezert, où il eut enfin le bon¬ 
heur de revoir sa chère Laurette ; 
mais combien celle - ci versa de 
larmes en apprenant la mort de son 
père ! 
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Valentin fut conduit par elle vers 
le duc, qui le reçut avec la plus 
grande amitié. 

Mon ami, lui dit-il / oubliez les 
malheurs dont je suis involontaire¬ 
ment la cause, et reposez-vous sur 
moi du soin de voitf'e avenir. Il lui 
donna la place de premier garde- 
chasse, ainsi qu’un très-joli loge- 
ment, qui était au bout d’un parc 
immense , voisin d’un bois assez 
considérable, enclos dans les do- 

^ ~ H 

main es du maréchal : ceux * ci 
avaient environ huit lieues d’éten- 
due. 

1 , ^ ü- 

Voilà donc les deux libérateurs 
du duc récompensés de leur zèle 5 
rzèle désintéressé, car c’était la/seule 
humanité qui les avait portés à se 
dévouer pour le maréchal : couràr- 
geux dévouement, puisque nul es¬ 
poir de récompense n’en avait été 
le mobile. 

Il se passait en ce moment en 
France des choses effrayantes 5 de 
tous côtés on commettait des crimes 

H 
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dont les opinions religieuses étaient 
le malheureux prétexte. 

Le Roi f entouré des ennemis des 
calvinistes , était circonvenu, au 
point que la vérité ne pouvait ar¬ 
river jusqu’à lui 5 et les embarras 
causés par de nouveaux préparatife 
de guerre, ne lui permettaient 
point de cherchera porter sur l’in¬ 
térieur de son royaume un regard 
attentif. 

Sans cesse, dans les rapports qui 
lui étaient faits , on ne parlait que 
de l’esprit de révolte des prétendus 
réformés et de la modération de 
leurs antagonistes. Confiant dans les 
hommes qu’il avait délégués pour 
maintenir rexécution des lois, il 
leur laissait une latitude qu’ils n’^m- 
ployaient qu’à augmenter les maux 
de la patrie. 

Partout les cris de désespoir se 
faisaient entendre j on maudissait 
1 auteur de tant de calamités : dès 
qu’un souverain a été assez mal¬ 
heureux pour faire naître la divi- 
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sion au sein de sa grande famille, il 
a perdu une partie de ses foi’ces. 

Celui qui veut régner par la ter¬ 
reur n’a que des esclaves^ et Tescla- 
vage détruit toujours la valeur. 

L’Espagne, la Hollande , l’Angle¬ 
terre et l’empire aermaniaue s’é- 

I n A 

talent ligués contre la France, et 
avaient attiré dans leur parti tous 
les cercles de Bavière, qui , à eux 
seuls, fournii’ent un contingent de 
quatre-vingt mille Iiommes j ils 
allaient se réunir à trois centaiille 
autres, devaient attaquer la France 
sur plusieurs points à la fois, tandis 
que les Anglais, qui avaient sur la 
Méditerranée et sur l’Océan cent 
trente gros vaisseaux , devaient 
chercher à s’emparer de nos ports* 
De si grands préparatifs de la part 
de l’étranger inquiétaient le Roi ; 
cependant, comme il connaissait 
la valeur des Français , il fit un 
appel à ses sujets, pour recompiéter 

les cadres de son armée.Certain 

d’une obéissance dont il avait déjà 
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reçu tant de preuves, il se flattait 
d’avoir plus de six cent mille com- 
hattans pour rouverture de la cam¬ 
pagne. Fort des officiers-généraux 
qu’il devait mettre à leur tête, 
Luxembourg , Villars , Bouflers , 
Tüurville, les ducs de Villeroi, de 
NoviiJeset Catinat, il comptait sur 
des succès aussi prompts que ceux 
qu’il avait obtenus quelques années 
auparavant. 

Par malUeur, les temps étaient 
changés , et l’esprit public n’était 
plus le même ; d’ailleurs une émi¬ 
gration effrayante avait exporté à 
l’étranger la plus belle jeunesse de la 
Pranée ; les pères étaient proscrits j 
les fils se retirèrent et ne voulurent 
point combattre pour une patrie 
qui 5 par dés décrets réitérés , seai- 
folàit les repousser de son sein. Ils 
gagnèrent séparément la Suisse , la 

+ ■■ I 

Hôllande , l’Angleterre , et se ré¬ 
pandirent dans tous les pays où il 
leur restait du moins l’espoir de la 
sûreté de conscience. 
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Ceux qui n’émigrèrent poiiiî; se 
cachèrent dans l’intérieur de la 
France , et l’on était forcé d’em¬ 
ployer la contrainte pour avoir des 
soldats 5 et quels soldats pouvait on 
obtenir ! 

Dans presque toutes les provinces 
la guerre civile paraissait organisée, 
et, pour l’empêcher d’éclater , il 
fallait qu’il y eût de fortes garni¬ 
sons ; en sorte qu’une grande partie 
des vieilles troupes était employée 
à maintenir la tranquillité, à ré¬ 
primer les révoltés , et à garder les 
maisons d’arrêt, qui étaient pres¬ 
que toutes remplies de religion^ 
naires , accusés de propos héré¬ 
tiques. 

On les y conduisait en foule , 
parce qu’ils n’étaient que chrétiens; 
et loin que la persécution pût les 
rendre catholiques, souvent ils de¬ 
venaient athées , et ennemis d’un 

gouvernement qui eût dû les pro¬ 
téger. 

C’est ainsi que le zèle mal en- 
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tendu cause souvent des maux irré¬ 
parables , et que les ministres d’un 
Dieu de paix ^ en oubliant la sain¬ 
teté de leur ministère , font un tort 
inoui à la plus belle des religions, 
qui ne commande que l’amour de 
Dieu et celui du prochain. 


CHAPITRE XL 


Les victoires et les défaites s’é¬ 
taient multipliées ; elles avaient 
coûté plusieurs milliers d’hommes 
à la France ^ et n’en avaient point 
augmenté les possessions. La gloire 
que Louis s’était acquise pendant 
les guerres précédentes eût dû suf¬ 
fire à son ambition 5 mais l’ambi¬ 
tion connaît-elle des bornes ! Cette 
passion fatale engloutit dans l’a¬ 
bîme les villes, les royaumes et les 
hommes. 

XJnconquérant toujours heureux, 


h 


( 38 ) 

dont Taudace ne connaît point de 
frein, est^ pour les peuples, un fu- 
i neste présent ; il peut les conduire 

au plus haut degré de fortune ; 
I mais si celle-ci devient inconstante, 

J si les peu|)les n'ont plus la force de 

> le maîtriser, ah! c'est alors qu’ils 

! se voient presque contraints à re- 

i gretter d'avoir été si souvent vain- 

I queurs. Tel était le sort des Fraii- 

( çais pendant les jours malheureux 

! où ils avaient la auerre à l'extérieur 

et a lintérieur. Hélas ! la première 
était de-tous les jours , de tous les 
instans : la division était dans pres¬ 
que louies les familles, et souvent 
les enfans fanatisés oubliaient les 
lois sacrées de la nature et le res- 
pect qu'ils devaient aux auteurs de 
leurs jours* 

Déjà des niouvemens avaient 
éclaté dans le midi de la France, ou 
les religionnaires qui n'émigraient 
point se réfugiaient en foule* Mon- 
tezert avait eu rintentioii de passer 
; en Suisse 3 mais il en coûte toujours 
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à un Français d’abandonner la pa¬ 
trie qui l’a vu naître; les lieux où 
il a eu le bonheur d’illustrer son 
nom sont devenus sacrés pour lui: 
il est peu d’instans qui rie lui rap¬ 
pellent un souvenir délicieux. Ce¬ 
pendant l’orage grondait, et déjà 
plusieurs victimes , par leur chute, 
semblaient annoncer que la pros¬ 
cription allait devenir générale. 
0 mon ami ! dit un Jour la tendre 
Laurence,en apprenantFarrestation 
de plusieurs citoyens qui habitaient 
la ville de Toulouse, crois en mes 
craintes , mes affreux pressenti- 
mens,fuyons ; qu’un exil volontaire 
mette en sûreté des jours mille fois 
plus précieux que les miens , et que 
je puisse conserver un père à mes 
enfans. Hélas ! sa terreur était juste; 
une révolte venait d’éclater à Tou¬ 
louse; les protestans et les catho¬ 
liques avaient^ de part et d’autre , 
commis des cruautés inouïes. 

Vaincu par les prières de son 
épouse, le mai’échal se détermina 
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à suivre son conseil^ mais il n’en 
eut point la possibilité. Un nouvel 
édit défendit, sous peine de punition 
sévère, de sortir du royaume : ainsi 
le maréchal se vit contraint de res¬ 
ter dans ses domaines. 

Le bois qui y était enclos cou¬ 
vrait une montagne très élevée, et 
dans plusieurs en droits la nature 
y avait formé des cavités spa¬ 
cieuses J qui servirent souvent de 
retraite aux malheureux proscrits. 
Pour échapper à la fui’eur du fa¬ 
natisme 5 ils étaient venus y cher¬ 
cher un asile, mais à l’insu du 
maréchal. 

Un jour en parcourant lehois avec 
Valentin ; pour y trouver quelques 
pièces de gibier , Montezert s’ap¬ 
procha du bas de la montagne , et 
vit une jeune fille qui se sauvait 
avec une rapidité inconcevable. 
Cette vue excita sa curiosité, et 
prenant le sentier dans lequel il 
venait de la voir entrer, il s'aperçut 
qu’elle avait détourné les brous- 
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sailles, pour se procurer un pas¬ 
sage. Il arriva en toute lia te au lieu 
qu’elle venait de quitter } mais 
quelle émotion ne ressentit-il pas 
en entendant ces mots ; jiu nom du 
ciel y ne tTOuhlez point le sommeil 
d!un père infortuné , qui fait tout 
le bonheur de ma vie, 

Qui que vous soyez, reprit le^ , 
duc , n’ayez aucune inquiétude 5 si 
vous êtes infortunée, je serai pour 
vous comme une seconde provi¬ 
dence ; je compatirai à vos peines, 
je fournirai à vos besoins 5 que la 
confiance agisse sur votre cœur 
comme la douce pitié agit sur le 
mien. 

Ces consolantes paroles rendirent 
quelque sécurité à la jeune per¬ 
sonne \ elle revint sur ses pas , re¬ 
garda au travers des broussailles , 
et se hasarda à les écarter. 

Le maréchal fut attendri , en 
considérant une femme qui ne pa¬ 
raissait pas avoir plus de dix- huit 
ans. Sa figure était belle, mais une 
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pâleur effrayante remplaçait sur ses 
joues rincarnat de la jeunesse, ses 
cheveux étaient en désordre, et ses 
vêtemens, presque en lambeaux, 
semblaient annoncer qu’ils avaient 
appartenus à quelqu’un qui n’avait 
pas toujours été pauvre. 

Peut-être, lui dit Montezert, que 
vous ignorez en quel lieu vous êtes 
en ce moment.—^Oui, monsieur, je 
l’ignore , et j’étais sortie de cette 
grotte dans le dessein d’aller im¬ 
plorer la pitié de quelque bûcheron > 
afin d’obtenir un morceau de pain 
pour mon malheureux père et pour 
uioi. — Mais depuis quand êtes- 
vous ici ? — Depuis la nuit dernière $ 
et la dévorante faim.... 

h 

Valentin avait du pain et du vin 
dans sa gibecière j il la donna aussi¬ 
tôt. Ne puis - je entrer auprès de 
votre père ? dit le maréchal. — Vous 
n’êtes point envoyé à sa poursuite? 
AhI si cela était, donnez-moi la 
inoft, ou laissez-moi périr avec lui. 
“ Rassurez-vous, je sais le duc de 
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Monte^rt ; vous ête$ daus mes do¬ 
maines, et je vous répète que je 
veux être pour vous un ami, un 

protecteur. 

Bientôt il entendit ces mots : JVa- 
tàlie , ma fille, où es - tu ? — Près 
de-toi, répondit la jeune fijle ; j*ai 
trouvé des secours, ne crains rien, 
mon père , je t’en conjure. Elle em¬ 
porta la gibecière. Le maréchal sui¬ 
vit ses pas ; mais il eut la précautioîi 
de faire rester Valentin en dehors. 

Quel spectacle s’offrit à ses re¬ 
gards ! Un vieillard de soixante ans 
couché sur la pierre humide, 
n’ayànt presque pas de vêtement, 
et sa fille qui, déjà agenouillée, lui 
faisait avaler quelque peu de vin. 
O iüon père! je t’en conjure, renais 
à l’espérance 5 le propriétaire des 
domaines où le hasard nous a ame¬ 
nés vient de me promettre sa pro¬ 
tection. Le voilà près de nous. 

— Oui, dit vivement le maréchal, 

il vient vous assurer que s’il est des 
hommes inhumains, il en est aussi 
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qui mettent leur bonheur à essuyer 
tous les pleurs qu’ils voient ré¬ 
pandre.—Ah! monseigneur, vous 
voulez me protéger j mais, hélas ! 
savez-vous qui je suis ?—Vous êtes 
malheureux, je ne veux pas en sa¬ 
voir davantage. Sortez prompte¬ 
ment de ce lieu ; appuyez-vous sur 

mou bras , sur celui de votre fille. 

■■ |- ' 

— Sortir d’ici? dit avec effroi Nata¬ 
lie 5 oh ! non ; attendons que les 
ombres de la nuit..,. Monseigneur, 
l’eprit vivement le vieillard, vous 
ne serez plus étonné quand vous 
saurez que celui pour qui vous dai¬ 
gnez montrer un si tendre intérêt, 
est condamné à mort, et que ce 
n’est qu’à la piété filiale qu’il doit 
de n’avoir point subi le jugement 
inique porté contre lui. Que cet 
aveu , ajouta-t-il, ne vous donne 
sur moi aucune idée désavanta¬ 
geuse. Je n’ai point mérité mon 
sort, et je suis victime des opinions 
religieuses qui out, il y a six mois, 
excité la guerre dans les murs de 
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Montpellier. J’ai vu mon fils massa* 
cré sous mes yeux ; dans ma juste 
indignation j’ai tiré vengeance du 
barbare qui l’avait immolé 3 mais, 
hélas !... —Sans doute que vous 
faites partie des calvinistes?—Je l’a¬ 
voue , sans savoir si ce n’est point un 
crime à vos yeux. —Rassurez-vous, 
je suis de la même croyance 3 et 
personne plus que moi ne déplore 
les malheurs de notre commune 
patrie. ; , 

Le maréchal, bien décidé à don^ 
ner un asile à ce malheureux vieil¬ 
lard,^ sentit qu’il était urgent qu’il 
ne sortît point de la grotte avant 
que la nuitne fût entièrement close. 
Ce soir, lui dit-il, je reviendrai vous 
chercher, et vous conduirai dans 
mon château j où vous serez du 

moins à l’abri des perquisitions de 
vos ennemis. 

Fidèle à la promesse qu’il avait 

faite, il retourna le soir pour ra¬ 
mener chez lui ce père infortuné 
qui pouvait à peine se soutenir. Il 


h 
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marchait appuyé sur !e bras de sa 
fille et sur celui de Valentin. Il fut 
pins de deux heures à gagner le 
château, qui n’était éloigné que 
d’une demi-lieue. 

Herbert fut seul clans la confi¬ 
dence de Fandrée de ce vieillard et 
de sa fille 5 tous les autres domes¬ 
tiques l’ignorèrent. 

Une des ailes du bâtiment n’était 
point occupée 5 on j conduisit les 
nouveaux hôtes, et le lendemain la 

^ m 

duchesse alla les visiteri et leur 

■n 

porter du linge et des habits j hélas ! 
les infortunés avaiént le plus 
grand besoin , car leur dénûmenfc 

était affreux. 

Quelques jours suffirent pour ré¬ 
tablir la santé du père et de la fille, 
et tandis qu’ils s’écoulèrent, le duc 
s’occupa des moyens de mettre en 
sûreté ceux qu’il venait d’arracher 
à une mort certaine. Il connaissait 
à Marseille un commandant de vais¬ 
seau qu’il pouvait regarder comme 
un véritable ami fil lui écrivit pour 




^ . 
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obtenir un passage sur le premier 
bâtiment qui ferait voile pour l’An¬ 
gleterre } en ce moment la chose se 
trouvait possible au moyen d’une 
trêve de six mois qui avait été 
conclue. Il prépara une pacotille eh 
linge, en argent, et ne leur parla 
point du projet qu’il avait formé 
qu’il n’eût obtenu, la çerjtitude de 
pouvoir en assurer l’exécution. 

Un soir que Montezert et son 
épouse étaient aupi’ès deleurs hôtes > 
le vieillard leur dit : Etres généreux 

J- - , 

qui, sans craindre les dangers qui 
peuvent menacer ceux qui protègent 
un proscrit, l’enlevez à la rigueur 
inflexible d’un jugement, je dois 
vous faire connaître Iç malheureux 
à qui vous avez donné un asile. 

Mon nom est Dormeyiîle ; je suis 
français et né à Marseille d’une 
famille noble, mais peu fortunée. 
Une éducation soignée, un goût 
réel pour l’étude me déterminèrent 
à embrasser rétat ecclésiastique ; 

J eus le bonheur de réussir dans 


I 
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cettelionorable carrière, et d’y ob¬ 
tenir ia confiance. 


J^arais yingt-cinq ans lorsque 
j’épousai la mère de ma chère Na¬ 
talie. Elle était fille du ministre qui 
était à Marseille ^ celui-ci peu de 
mois après termina ses jours, et sa 
place me fut confiée. Je Tai remplie 
pendant trente années, et le ciel 
est témoin du zèle et de la charité 


chrétienne que j’ai montrés pendant 
ce long espace de. temps. Lorsque 
l’horizon politique se chargea de 
nuagfes et que la fôùdre se disposa 

à gronder contre les protestans , je 

. - » 

m’empressai d’exhorter mes frères 
à la soumission, à la patience , et 
dès que la révocation de l’édit de 
Nantes fut: publiée dans ma ville 
natale, je montai en chaire pour la 
dernière fois. Je fis nies adieux à 
mes paroissiens, non peut-être sans 
verser quelques larmes 5 je les en¬ 
gageai à la paix, à la concorde et 
surtout à l’obéissance aux lois. Je 
ue me permis pas même une seule 


- 'V 
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réflexion snr l’acte tyrannique qui 
Tenait d’imprimer une tache inef¬ 
façable SUT laîT.ieidù plus grand des 
soüTérainS de l’Europe j je deman¬ 
dai ,, comme dernière grâceà mes 
paroissiens attendris qn ils promis^ 
sent à Dieu de n’abandonner jamais 
les vertus qui seules ,caractérisent 
rjbôrnme de bi(en, c’est-à-dire, la 
charité chrétienne, et surtout la 
tolérance. Je leur recommandai l’a- 


inour du V prochain, en leur dismt 
qu’ils ne devaient considérer dans 
tous , les hommés que des frères , 
dont le créateur était le père com¬ 


mun. 


Mon exhortation produisit l’effet 


que j’en attendais ; car , par un 
mouvement spontané, tout l’audi- 
tôire .56 leva , et prononça en pré¬ 
sence de l’Eternel, le serment d’une 
entière obéissance aux nouvelles 

K ’ 


lois portées contre les protestans. 
Je bénis mes enfanset je les quittai. 


en conjurant l’auteur de tout bien, 
de.prendre, pitié de nous, et de nous 


■3** 
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préserver des malheurs que je pré- 
voyais. 

Je restai quelques mois encore à 
M arseilh* 5 niais comme j’avais été 
^ssez Jieiireux pour y obtenir de 
aïsamisj(jue souvent ilsvenaient 


joie visiter, on en conclut qu^il se for¬ 
mait chez moi des rasseuvblémens. 
Je pensai que la prudence, et même 
rua propre sûreté, devaient m’en¬ 
gager à quitter mon pays* 

Ce fût avec regret que j’àban- 
donnai là ville qui m’avait vu naître; 
celle ou j’étais- devenu^ heûreûi 

" , 1 I 

époux , heureux père. Je vendis 
ma maison et quelques terres que 

*■ ^ d 

j avais acquises, et noüs partîmes 
pour Montpellier. Mon eîiti^ée dans 

cettë ville fut marquée par le pl us 

+ 

âffi’énx de tous les malheurs ; je, 
perdis la compagne de ma vie , celle 
qui, depuis trente années, en em¬ 
bellissait le cours. 

A celte fatale époque , Fcsprît 
d’intolérance était porté à ùn tel 
point, que je ne pus obtenir pour 
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ellel^s honneurs de la sépulture, et 
queje me vis contraint de lin humer 
moi-même dans Je jardin qui était 
au bout de la nouvelle habitation 
que j’avais ncquise ; là , mes mains 
- et celles de ses enfans lui élevèrent 

' ■> ' h ’■ 

un monument , symbole, de notre 
vive douleur. 

Adolphe, mon Msif^vait alors 
vingt ans 5 son goût l’avait porté à 
prendre le parti de la magistrature. 
Pour cela il fallait qu’il suivît le 
barreau ; mais lorsqull s y présenta, 
on lui fit voir une’ ordonnance qui 
venait de paraître, et qui l’excluait, 
comme protestant, de tout emploi 
civil et militaire. Il fallut se résigner 
et rester dans Tinaetion. J’avais heu- 

reusement asseï, de fortune pour ne 
point avoir d’inquiétude sur le sort 
de mes enfans ^ et, pour éviter tonte 
espèce de chagrin , nous nous con- 
(Jamnâmesàne voir personne. Ce fut 
inutilement que gardant la retraite 
la, plus absolue, nous cherchions à 
nous suffire à nous-mêmes, à ne 
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donner aucune atteinte à notre 

, ■■ T 

douloureuse tranquillité, un génie 
cruel, ennemi de la paix, s’acharna 
à nous persécuter. 

Ma fille, dont la santé était flo- 
rissanté ^ avait quelques attraits ; 
elle eut le malheur de plaire à un 
officier de la garnison qui était dans 
Montpélliér: Il mé lit proposer de 
le recevoir chez moi 5 je refusai cet 
hôhnéür j ma fille était promise à 
ùn ami dé sôh frère , ^et j’attendais 
que lé calme fût rêvénu dans notre 




y pour w 
presser de former une union qûi de¬ 
vait combler tous lés voëux de ma 
fille et lés miéns. * ^ ^ ; : 

Lé capitâiné Ïïurainéëy % ir'ést lé 
nom de celui qui prétendait s’iri- 
troduirè chez’ moi ) fut offense de 

-ri 

mon refus, me voua une haine ini- 

, et forma l’înfôme projet 
d’enlever Natalie à ramiout de son 

• \ ’ ï ‘‘ ‘ ' * ■ ' ‘ 

père. 

J’étais unsoir dans le jardin près 

'' ' ’ ► 

du tombeau d'une épouse adorée | 
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je conjurais son âme céleste de 
veiller sur moi et sur mes enfans. 
Je m’aperçus que des soldats rô¬ 
daient du côté de la grille 5 je m’y 
rendis 5 aussitôt ils s’éloignèrent 
avec rapidité. Cela me donna des 
craintes, que je ne communiquai 
qu’à ma fille , ne voulant point en 
instruire mon fils , dont je connais¬ 
sais la vivacité î d’ailleurs son ca¬ 
ractère était aigri par le refus qu’on 
lui avait fait de l’admettre dans les 
cours qui devaient conduire à la 
magistrature , et à chaque instant 
je tremblais qu’il ne se fît quel- 
qu’affaire. Combien je devais re¬ 
douter qu’il eût des querelles rela¬ 
tivement à sa sœur, qu’il aimait 
avec la plus grande tendresse ! J’en¬ 
gageai Natalie à ne point aller seule 
dans le jardin , afin d’éviter d’être 
aperçue de ceux qui, sans doute, 
étaient envoyés par le capitaine 
Du rancey. 

Plusieurs jours se passèrent assez 
tranquillement 5 j’examinai et né 
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ris plus que personne s’approchât 
de chez moi 5 mais une nuit, ô nuit 
d^horreur et de désespoir ! hélas ! 
elie ne sortira jamais de ma me'- 
■ e 5 elle m’a ravi mon fils , et 
m’a rendu Uieurtrier. Ah! le ciel 
est témoin que rinfâme que j’ai im¬ 
molé n’avait que trop mérité son 
sort. 

J’avais pris nouvellement à mon 
service un jeune homme qui s’était 
présenté chez moi , eu me disant 
qu’étant de la religion protestante, 
il ne pouvait ti’oùver de service- Je 
désirais avoir quelqu’un pour tra¬ 
vailler à la culture de mon jardin, 
qui me fatiguait beaucoup, et je 
reçus chez moi un monstre abomiT 
nable , envoyé par le capitaine à 
qui je n’avais point voulu permettre 
l’enli’ée de ma maison. 

Il y avait à peine huit joursqu’il 
y était, qu’il donna à Natalie une 
lettre qu’on lui avait remise. Ma 
fille m’apporta aussitôt ce papier; il 
contenait une déclaration d’amour 



C 55 ) 

dans les termes les plus passionnés, 
etsignée du nom du capitaine. Cette 
audace ine révolta. J'appelai mon 
domeslique, et lui fis une remon¬ 
trance sévère. 11 s'excusa et me 

N 

promit de ne jamais en recevoir. Il 
avait pensé , me dit-il, ne pas de¬ 
voir la refuser. Mon fils était pré¬ 
sent et voulait aller demander rai¬ 
son de l’outrage fait à sa sœur , 
mais j’obtins de lui qu’il méprise¬ 
rait une action aussi basse. 

‘ Le soirvde ce même jour je l’en¬ 
gageai à ne point sorlir j il n’avait 
de volonté que la inienne j il m’o¬ 
béit et nous passâmes la soirée en¬ 
semble. Nous nous couchâmes d’as¬ 
sez bonne heure ^ mais vers minuit 
nous fûmes éveillés par le cri af¬ 
freux qui anrionçe l’incendie. 

En sortant de ma chambre , je 
trouvai dans le vestibule une troupe 
de soldats 5 ils me barrèrent le 
chemin qui pouvait me conduire au 
lieu où couchait ma fille. Le feu 
était de ce coté J je renverrai tout 
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ce qui s’opposait à mon passage ; 
j’arrivai , et je la vis entraînée 
par un militaire, qui se disposait 
à sortir de ma maison avec une 
rapidité incroyable. Des voisins 
étaiènt accourus au cri d’alarme ^ 
et leurs soins étaient parvenus à 
arrêter les progrès de l’incendie. 
Mon fils vola aussitôt après celui 
qui entraînait sa sœur. Le cruel 
tenait d’un bras Natalie, qu’il con¬ 
traignait à le suivre, et de d’autre 
il portait son épée nue : ü la plongea 
dans le cœur du malheureux jeune 
homme , et l’étendit mort à ses 
pieds. 

La fureur, le désespoir, me ren¬ 
dirent aussitôt les forces de ma 
première jeunesse 3 je volai à Tas- 
sassin , je lui arrachai son épée 
teinte du sang de mon fils, et la 
lui enfonçai dans le sein : nia juste 
vengeance rendit ma fille à la li¬ 
berté. Elle voulut se jeter; dans 
mes bras , mais elle tomba sur le 
corps de son frère expirant. 
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Grand Dieu ! représentez-vous 
s’il est possible , toute l’hoiTeur 
de ce tableau , qu’éclairait, d’un 
côté, la pâle lueur de la lune , et, 
de l’autre, les flammes qui sor¬ 
taient encore par les croisées de 
l’appartement de Natalie. 

Je ne me possédais plus, j’étais 
comme un furieux 5 je faisais reten¬ 
tir les airs des cris de mon désespoir. 
Cependant quelques êtres compatis- 
sans vinrent à mon secours. Ma fille 
était sans connaissance, et tenait 
son frère dans ses bras 5 on l’arracha 
de dessus ce cadavre5 elle était cou¬ 
verte de son sang. On l’emporta 
chez une femme qui était la bonté 
même ^ elle envoya sur-le-champ 
chercher un chirurgien. Il vint, 
mais , hélas ! sa démarche ne fut 
d’aucun secours pour mon fils 3 il 
avait cessé d’exister. Son assassin 
donnait encore quelques signes dé 
vie, mais peu d’heures après il ex¬ 
pira . 
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Le lendemain, vei’sle soir, je fus 
arrêté par les ordres du gouverneur, 
comme meurtrier du capitaine Du- 
rancej^, au moment où j’allais réu¬ 
nir mon fils à sa mère. On ne me 
laissa pas même le temps de rem¬ 
plir cet affreux devoir, et, sans 
égard pour les larmes d’un père in¬ 
fortuné 5 on m’ôta jusqu’à la possi¬ 
bilité d’aller embrasser ma fille, de 
pouvoir la recommander aux soins 
de la femme compatissante qui l’a¬ 
vait reçue chez elle. 

Tout l’intérieur de nos apparte- 
mens avait été la proie des flammes, 
et une cassette, où se trouvait toute 
ma fortune , venait d’être emportée 
par le malheureux que j’avais pris 
à mon service : c’était lui qui avait 

mis le feu * afin de donner à son 

✓ 

capitaine la facilité d’enlever ma 
fille ; c’est elle qui, après mon ar¬ 
restation , a connu tous ces hor¬ 
ribles détails. 

On répandit le bruit que le feu 
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avait pris chez moi à la suite d^un 
grand repas que j’avais donné à plu¬ 
sieurs protestans. 

L’absurdité de ce bruit obtint de 
la croyance ; mon fils n’était plus là 
pour se défendre, on lui attribua 
une foule d’écrits séditieux qui, de¬ 
puis quelque tem ps, cire niaient dans 
Montpellier. Les officiers de la gar¬ 
nison demandèrent que Ton ven¬ 
geât la mort de leur camarade. Rien 
n’était plus clair que ma défense ; 
on avait voulu enlever ma fille, son 
frère s’y était opposé j il avait péri 
de la main du ravisseur ^ le déses¬ 
poir d’un père m’avait porté à punir 
l’assassin de mon fils ; mais j’étais 
protestant, Je ne pouvais obtenir 
justice. Mon supplice était provoqué 
par tout ce qu’il y avait de fana¬ 
tiques à Montpellier. Cependant il 
tarda trop à leur gré, car on me 
laissa pendant cinq mois dans le 
fondd’u n cachot. J’étais réduit à un 
si déplorable état, que mon geôlier 
( la pitié émeut rarement ces sortes 
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de gens) fut attendri sur mon sort, 
et écouta même attentivement le ré¬ 
cit détaillé de la fatale catastrophe 
dont j’étais la déplorable victime j il 
me dit que presque tous les jours, 
ma fille yenait demander à rne voir | 
que, jusqu’alors, il n’avait pas voulu 
céder à ses prières, mais que la nuit 
suivante il me ramènerait.' 


H î 


En effet, j’eus le bonheur d’em¬ 
brasser ma chère Natalie. Le lende¬ 
main , je reçus la nouvelle de mon 
prochain jugement. Ma fille , qui 
avait tout employé pour’obtenir des 
renseignemens sur ce qù’étàit deve¬ 
nu -le domestique que nous avions 
eu, apprit que ce misérable avait dis¬ 
paru , et qu’il s’était vanté d’avoir 
mis le feu à la maison d’un héré¬ 
tique ^ c’était ainsi qu’à Montpellier 
on désignait les protestans. Plu¬ 
sieurs témoins attestèrent qu’ils 
avaient entendu cet homme se van¬ 
ter de son crime , maïs on ne tint 
aucun compte de ces dépositions 
qui prouvaient mon innocence. 


-P 


-, 
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Il ne s’agit que d’tin fait, dit un 
des juges 5 le capitaine Durancéy a 
été assassiné par le protestant Dor¬ 
me ville } il doit expier ce forfait. 
Ce fut en vain que je youlus me dé¬ 
fendre , que je présentai Fhorrible 
peinture de mon fils expirant à mes 
pieds pour avoir arraché ma fille 
des bras de son ravisseur 5 tout 
fut inutile, j’étais condamné avant 
même d’avoir été entendu. Ah ! 
j’avoue que l’idée de la mort ne m’é¬ 
tait affreuse que par la pensée d’a¬ 
bandonner ma fille. Elle entra dans 
la salle d’audience au moment où 
l’on venait de prononcer mon arrêt. 
Elle se jeta aux pieds de mes juges, 
ou plutôt de mes bourreaux, leur 
demanda ma grâce ou celle de périr 
avec moi j elle fut inhumainement 
repoussée ; on ne lui permit pas 
même d’embrasser son malheureux 
père pour la dernière fois, et l’on 
me reconduisit à ma prison au mi¬ 
lieu d’une populace fanatisée qui 
regardait la mort d’un hérétique 
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comme un spectacle agréable à 
Dieu...* 

Uü prêtre catholique demanda la 
permission de venir m’exhorter à 
la mort 5 elle lui fut accordée ^ il 
avait ajouté à cette demande celle 

i 

de différer de deux jours l’instant 
de mon supplice , en faisant obser¬ 
ver qu’il espérait rae sauver par ses 
pieuses exhortations, de la mort 
éternelle. Sa prière fut exaucée, et 
les apprêts de l’échaÊiud furent dif¬ 
férés. 

H. 

Mon geôlier se présenta, et me 
dit qu’un prêtre demandait à ve¬ 
nir dans mon cachot 5 qu’il y était 
même autorisé par le tribunal qui 
m’avait condamné. Je ia’eüs pas le 
temps de répondre 5 un homme , 
dont la voix me semble encore re¬ 
tentir à mes oreilles, était auprès 
de moi j il me saisit les mains et me 
dit ; Mon frère, je viens pour vous 
sauver , pour vous arracher à la 
mort. Ayez confiance en moi, et 
reco: naissez la bonté du ciel qui a 



( <53 ) 

daigné m’inspirei’ la pensée de venir 
ici. Il donna en même temps une 
bourse à mon geôlier, en lui disant 
d'un ton solennel : La mort de ce 
brave homme retomberait sur ceux 
qui , pouvant Tempêcher, ne l’au¬ 
raient pas fait. Si les jugés qui font 
condamné ont outragé le ciel, em¬ 
pêchons leur crime d’avoir son exé¬ 
cution ; mon ami, ajouta ce digne 
prêtre, rendre un père à sa fille, 
sauver un innocent, c’est honorer 
le ciel et la religion catholique ^ 
dont j’ai l’honneur d’être le mi¬ 
nistre. 

Ces paroles déterminèrent le geô¬ 
lier 5 il détacha mes fers : je me jetai 
dans les bras de mon libérateur qui 
me conduisit en dehors de la prison. 
Ma fille m’attendait 5 il la force à 
recevoir quelques pièces d’or : C’est, 
lui dit-il^ tout ce que je possède , 
je vous l’offre au nom de Dieu. Al¬ 
lez , mon frère, que le ciel vous 

■I 

protège ! Fuyez Montpellier, vous 
avez un jour d’avance : car on ne 
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s’apercevra de votre départ qu’au 
moment où Ton ira à la prison pour 
vous conduire au supplice. 

Le ministre catholique et le mi¬ 
nistre protestant s’embrassèrent 
avec la plus tendre effusion de 
coeur. Ail! du haut du ciel le Tout- 

■K 

puissant contempla sans doute un 
spectacle aussi touchant, où la vé¬ 
ritable religion se montrait dans 
toute sa splendeur, et où la charité 
triomphait de toutes les idées du 
fanatisme. Nous sortîmes de Mont¬ 
pellier J continua le vieillard, et 
après avoir marché jusqu’au lever 
du soleil sans nous arrêter, nous 
entrâmes dans un bois, pour y 
trouver un refuge pendant la‘jour¬ 
née. La cabane d’un pauvre bûche¬ 
ron s’offrit à nos regards. Sa femme 
y était seule ^ ma fille lui demanda 
en tx'erublant la permission de nous 
reposer un moment : Bien volon- 
tiers , lui répondit-elle, pour une 
belle dame comme vous, ça doit 
être bien fatigant d’aller à pied. 
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Natalie la pria de nous donner 
quelque nourriture y et bientôt iious 
prîmes un frugal repas. 

Vous êtes donc seule ici, deman¬ 
dai'je à cette femme ? — Non, mon¬ 
sieur 5 mais Pierre (c'est mon mari) 
estallé à Montpellier^ il en reviendra 
ce soir. Vous êtes, sans doute , de* 
la ville ? —Oui, ma bonne femme. 
—Dans ce cas, vous pouve^s me dire 
si c’est pour aujourd’hui qu-on doit 
faire mourir un protestant, qui a 
tué un des officiers du Roi ?— Oui , 
c’est aujourd’hui. — AK ! tant 
mieux ! Je ne suis pas méchante , 
mais, tenez, ces chiens d’hérétiques, 


tous. Je suis assurée que vous êtes 
de mon avis ? — Je né ^dié pas de 


meme, reprit vivement ma fille j ce 
malheureux vieillard qui va périr^ 
savez-vous ma bonne mère , que 
l’officier avait assassiné son fils? et, 
SI TOUS êtes mère, vous devez sèrilir 
combien ce malheureux père doit 

inspirer de pitié.—Ah ! si; cè que 

3 . A 
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T^l;^s, me, dijtes là est > je le 

qpeiqne. ce soit, «n liéré- 

tique 5 mais à tout péché miséri^ 
corde.,.., 

' * n 

' I- ■' 

.En ce moment rentra le bûcheron. 


— Eh Wen, notre homme, Texécu- 
tioi^?-^ Bath î j*ai perdu mon temps^ 
ce n’es;t queypour demain j mais je 
retournerai; je yeux le yoir > ce 
damné-là^ Il y a,des gardes autour 
de sa prison. Ah, dame 1 on a peur 
qu’ihne s’échappe. On lui a enroyé 
un bon. prêtre pour le conyertir ? 
faut espérjsr qu’il parviendra à le 
sauver. ~ A le sauver , dis^tu , 

f-" 

notre homme J ^ A sauver son âme, 


Jt. ^ 


c?e# ça que j’cîltendsj car autres- 
inenj: n’fgut pas.de pü^^ pour ces 
gens^^l^ . Moi je sais que si on venait; 
me direiqu’il a pris la fuite , j’pro¬ 


mets hien : qpe je courrms sut; lui 
comme sur une bête fauve; car , 
voyejs-vou^s, fajut qu’çajfinisse ; tant 
qu^il^y aura? de ces gens-là dans Ja 

France, :ça ira mal. 

. Mon ■ père, me^ dit Natalie, si 







T 
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VOUS êtes assez reposé, nous allons 
partk'. Elle paya le petit repas que 
nous avions pris , et nous sortîmes 
de celte cabane, où nous n’eussions 
pu rester plus long-temps sans 
danger. 

Paraissant avoir pour but de nous 
rendre au château d’un de mes 
amis , dont j’eusse été bien embar^ 
rassé de dire le nom, nous nous 
remîmes en route sans trop savoir 
où nous allions nous arrêter. Nous 
marchâmes jusqu’au soir. Un clie- 
vrier,qui reconduisait son trou peau, 
s’arrêta pour nous considérer avec 
attention. Mon ami, lui demandai- 
je , dites-moi en quel pays nous 
sommes . en ce moment ? — Vous 
êtes près du bourg de Kluni, à six 
lieues de Montpellier. — Nous n^en 
sommes encore qu’à six lieues, dit 
Natalie avec un effroi qui n’échappa 
point au chevrier. —Oui, madame, 
reprit cet homme en nous ôtant son 
chapeau ; et si des dangers vous 
menacent, si par malheur on cou- 

4 * 
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rait après tous , le chemin que tous 
tenez en ce moment n'est pas très- 
sûr. Pardon, ajoutait 41, mais Totre 
air d'inquiétude me fait croire que 
TOUS craignez quelque chose j si 
cela est, ayez confiance en moi ; je 
suis un proscrit, et je puis, loin du 
pays dont Tintolérance m'a chassé, 
je puis TOUS offrir, sous le chaume 
qui m'abrite pendant la nuit, un 
asile momentané. 

La manière aisée aTec laquelle 
ce pâtre s'exprimait, annonçait une 
excellente, éducation. 

Vous êtes proscrit, lui dis-je , 
mais du moins TOtre sort n'est point 
aussi affreux que le mien 5 je fuis 
la mort, à laquelle des juges indi¬ 


gnes m'ont condamné, pour avoir 
puni rassassins^de mon fils. 

Venez avec moi, nous dit cet 
homme ; ma retraite est derrière 
cette colline ^ mais, serez^Tous assez 
fort pour la graTir? 

Je soutiendrai mon père, répon^ 
ditKatalie. Ah! monsieur, ajouta- 
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t-elle, je n^oublierai jamais la pitié 
que vous prenez à notre sort. Après 
des peines infinies , j’arrivai sur le 
haut de la colline. Je fus obligé de 
me reposer un moment, car j’étais " 
hors d’haleine 5 la vivacité de Fair 
m’oppréssait au point de ne plus 
pouvoir parler. Enfin, suivant les 
chèvres bondissantes, qui abandon- 

■I 

naient à regret F herbe tendre et le 
serpolet, nous arrivons à une es¬ 
pèce de cahutte, composée de quel¬ 
ques pierres, de plâtre et de bran¬ 
ches d’arbres. Notre hôte enferma 
son troupeau dans un petit hangar 
confié à la garde d’un chien , et 
revint avec une jatte d’un lait ex¬ 
quis. Il nous offrit du pain noir ; 
nous prîmes là un repas qui nous 
rendit les forces. Nous étions acca¬ 
blés , car nous avions fait plus de 
six lieues depuis notre sortie de la 
cabane du bûcheron. Notre hôte 
nous proposa de passer la nuit au¬ 
près de lui, mais il nous prévint 
que sa sûreté l’empêchait de nous 
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donner une plus longue hospita¬ 
lité. 

Il y a, nous dit-il, neuf mois que 
j'habite cette contrée, voisine du 
bourg de Kluni j je ne suis suspect 
à personne. On me croit un pauvre 
paysan venu des montagnes des Cé- 
vennes, et dont la chaumière a été 
incendiée^ et je suis ici , non pas 
heureux, mais tranquille. 

Au moment où parut la funeste 
révocation de l’édit de Nantes , je 
vivais, à Toulouse, d’une pension 
assezr modique , acquise par trente 
années de service, et par dix bles¬ 
sures , toutes honorables. Je croyais 
que rien ne devait ôter à l’homme 
libre la permission de trouver que 
le mal était mal, et j’eus le malheur 
d’exprimer ma pensée sur les suites 
que devaient avoir les persécutions 
exercées contre les religionnaires : 
je trouvais presque tout le monde 
de mon avis. Au moment où je de¬ 
vais toucher ma demi - année de 
pension^ on exigea que je présen- 



tasse des certificats des pt^ètr^s de 
ma paroisse. — Je ne lè puis, rê- 
pondis-je, puisque nos temples sont 
fermés et nos pastelirs en fuite. 
Vous me comprenez bien, note dit le 

T 

payeur-général 5 je rie paLrle poirit 
des ministres protestans^— Je ne 

^ h' - 

puis m’adresser au mini^&tre 
lique , puisque je rie professe point 



cette religion = — Dans ce cas ^ je 
dois vous montrer rordonnancé du 
ministre. Elle défendait dé regarder 



comme pensionne 

T ■ L 

tout-homme qui nfe suivrait point 

la seule religion qui y fût autorisée. 

t ''h ^ ^ \ - 

Cette défèüse ^ était signée Lo a- 
vois : je u’en fus point étonné. Ce 
qui me surprit, ce qui mlndîgna, 
fut le nom révéré d’uri sriüvérairij 

ot Fâdmi- 


nagûère encbre V 

* ^ ' -L, ^ 

ration des Français. O ma patrie î 


m ecriai-je avec emportement,^ que 
deviendras-tu, si déjà les servicés 
de ceux qui ont versé leur sang pbür 
toi ne sont point récompensés î‘ Je 


SUIS , continua 'notre 



peu 
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.maître de cacher ma pensée , Tin- 
justice me révolte’^ je nie permis 
des paroles sans doute répréhen¬ 
sibles , et sortis des bureaux du 
payeur en jurant sur Thonneur de 
ne jamais y rentrer. Le lendemain 
j’appris qu’on devait venir m’ar- 
^rêter. Je n’ai plus de famille, jamais 
aucun lien ne m’a attaché à la 
société, si ce n’est Tamour de la 
gloire, et je pris aussitôt la réso¬ 
lution de me retirer dans une re^ 
traite, où J, f loin des. honneurs , je 
pourrais déplorer le sort de mon 
pays. 

Je possédais quelqu’argent | je 
vins dans ces lieux 3 j’achetai le trou¬ 
peau que vous avez vu 5 son produit 
suffit à ma subsistance. J’aiunpetit 
jardin que je cultive j je suis autant 
satisfait qu’il m’est possible de Têtre, 
quand on fait partie d’une classe 
que Ton proscrit de toute part, et 
dont il paraît qu’on a juré la des- 
- traction. 

. Nous .restâmes trois jours avec 





T 


( 73 ) 

cet homme ; mais ensuite comme 
il avait été au bourg de Kl uni ^ 
pour y vendre quelques-uns de ses 
petits chevreaux, il revint, et sa 
figure semblait annoncer la crainte, 
-^Qu’avez-vous, monsieur? lui de¬ 
manda Natalie. —Je voudrais pou¬ 
voir vous faire un mystère de ce que 
j’ai entendu dire. -^Ah! parlez, de 
grâce.—Eh bien! comme j’étais près 
de la place publique du bourg, on pu¬ 
bliait qu’un criminel s’était échappé 
des prisons de Montpellier, et l’on 
offrait cent louis de récompense à 
celui qui le livrerait» On ajoutait, 
que ce grand coupable était un hé¬ 
rétique qui avait assassiné un of¬ 
ficier du Roi. Ah! si vous eussiez été 
témoin du délire, de la fureur de la 
populace ^ si par malheur on venait 
visiter les campagnes qui envi¬ 
ronnent Kluni, vous seriez perdiis. 

—O mon père, dit ma chère Natalie, 
où fuir ? où nous cacher? 

Un bois était voisin de la cahutte 
où nous venions de passer trois 
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jours 5 nous n’eûmes d’autre parti 
à prendre que de nous j enfoncer le 
plus promptement possible. Notre 
hôte nous donna du pain , quelques 
fruits secs 5 nous bûmes du lait 
avant de nous quitter 5 il nous porta 
un toast à mon heureuse fuite, et 

1 -P ^ 

jetant ses regards àp tous côtés pour 
examiner si personne ne . pouvait 
nous apercevoir tandis que nous 
sortirions de cbez lui^ il nous sou¬ 
haita un bon voyage, et nous in¬ 
diqua le chernin que nous devions 
prendre. Il était quatre heures de 
l’après-midi , et la nuit n’était point 
encore arrivée aue nous avions fait 
plus de trois lieues. 11 s’agissait 
pour nous de pouvoir gagner les 
montagnes des Céyennes ; mais,nous 
avions, pour cela, tant de clierpin 
à faire que mes forces ne me per¬ 
mettaient point de pouvoir espérer 
de les atteindre, La nuit était en¬ 
tièrement venue, et aucune cabane 
ne se trouvait dans ces lieux. Il 
fallut nous arrêter, dans la crainte 
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de nous jeter dans c[uéicjue préci¬ 
pice 5 ainsi nous prîmes la résolu¬ 
tion d’attendre le jour * Jem’àssis au 

mit à 


pied d’un arbre , ma fille 
mes côtés3 et bientôt le sommeil, 
seule consolation des infortunés, 
vint s’emparer de nous. Il-dura jus¬ 
qu’au jour. Je fus réveillé par le 
chant des oiseaux qui, dans leur 
concert , célébraient r’Etémel. O 
mon Dieu! dis-je en élevant mes 
mains , toi qui protégés les plils 
faibles créatures, prends pitié d^un 
homme de bien que les médians 
persécutent > et mets un terme à 
ses longues souffrances. Je regardai 
ma Natalie 5 elle reposait encore. 
Pauvre enfant ! Sans doute qu’un 
songe affreux agissait sur son esprit^ 
des larmes sillonnaient ses joues , 
sa poitrine était oppressée ; je n’o¬ 
sais réveiller, quand tout à coup 
elle prononça ces- mots : ‘Æô^i père l 
mon père / ..,. arrêtez /.... barbates , 
je veux périr sut le jnemë échà^ 
faud / Je la pris par la main en lui 
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disant : Natalie, je suis près de toi, 
ne crains rien 5 ouvre les yeux, 
ma fille , je t'en conjure , nous 
sommes libres. 

Cette tendre enfant croyait à 
peine à son bonheur j elle serrait 
mes mains, les couvrait de baisers, 
les arrosait de ses pleurs, et cher¬ 
chait, avec un air d'égarement, à 
savoir en quel lieu nous étions. 

Nous avions encore du pain que 
nous av 41 1 donné notre hôte^ nous 
en mangeâmes une partie , et à 
peine eûmes-nous fait deux cents 
pas, qu'un ruisseau nous procura 
les moyens de nous désaltérer. 

Pendant deux journées nous mar* 
clîâmes au hasard; à chaque ins¬ 
tant nous rencontrions des routes; 
mais notre plus grand soin était de 
nous en éloigner. Cependant nous 
n'avions plus de pain, et la faim 
dévorante commençait à se faire 


sentir. Nous en souffrions l’an et 
Pautre sans oser nous le communi¬ 
quer. Le sort, qui semblait, pour 
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notre sûreté personnelle, nous dé¬ 
rober aux regards, de tous les 
hommes, nous parut dès lors cruel, 
et je jetai un cri de joie en aperce¬ 
vant une femme qui sortait d’un 
sentier. Ah ! je l’avoue, je la regar¬ 
dai comme une seconde providence. 
Je l’appelai, et la frayeur lui fit 
doubler le pas. Je recommençai en 
ajoutant d’une voix aussi forte qu’il 
m’était possible de l’avoir encore : 
Au nom du ciel, prenez pitié de 
deux êtres qui sont prêts à mourir 
de besoin. Elle s’arrêta à ma prière, 
mais resta comme fixée à sa place. 
J’avançai près d’elle , et lui dis : 
Si vous pouviez nous procurer un 
morceau de pain.... Voyez la pâ¬ 
leur^, la faiblesse de ma fille. Non, 
reprit vivement Natalie, je puis en¬ 
core attendre^ mais mon père ne 
peut presque plus se soutenir ; c’est 
pour lui que j’implore votre pitié. 

Pauvres gens , nous dit cette 
femme, je n’ai dans ce panier que 
des fruits, prenez-en quelques-uns 
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pour vous rafraîchir J puis , si vous 
le voulez, dans quatre heures 
viron, je reviendrai par le même 
sentier ; puis je vous conduirai chez 
nous, où vous pourrez vous reposer ; 
car vous me semblez bien las* 

Nous le sommes en effet, lui ré¬ 
pondit ma fille, et voilà deux nuits 
que nous couchons sur la terre. 

Eli bien, soyez tranquilles, je vous 
donnerai un asile. Attendez-moi. 

Non jias, je vais 

lieue 


Vous allez loin ? — 
à Toulouse 5 il n’y âj qu’ 
d’ici, et si je trouvais! à vendre ces 
fruits sur la route coinnié ça m’ar¬ 
rive quelquefois, je reviendrai de 
suite. — Combien vaut ce panier ? 
demanda Natalie* Mais Mme rap- 
portera bien six francs. — Les voici, 
nfallez pas plus loin ^ et conduisezr 
nous à votre maison. ^ C’est une 


pauvre chaumière, vous n’y serez 
pas traités comme vous le méritez, 
dou te , mais Je peu que je vous 
offrirai ça sera de boû cœur. 

Pendant quinze jours nous res-^ 
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tâmes dans cette chaumière. Une 
révolte arrivée à Toulouse y nous 
en fit sortir 5 des protestans et des 
catholiques avaient, chacun, dans 
leur parti , déshonoré la religion 
quTls professaient 5 ils en étaient 
venus aux mains j les troupes avaient 
fait cesser le combat en chassant les 
premiers. Ondes poursuivait par-^ 
tout à coups de fusils ou de sabres. 
Ils étaient venus se réfugier dans le 
bois où était notre asile. La villa¬ 
geoise effrayée nous conjura de sor¬ 
tir ’ promptement de chez elle , si 
nous ne voulions pas la faire égor¬ 
ger par les soldats qui, lui avait-on 
dit ^ nefaisaient aucune grâce à ceux 
chez qui ils trouvaient des héré¬ 
tiques. Sa prière était pour nous un 
ordre j cette bonne femme versait 
des larmes et nous disait : En res> 
tant ici, vous me perdez et vous ne 
vous sauvez point. 

Elle nous donna un panier rempli 
de pain ^ de fruits, ne voulut pas 
même recevoir de Targent. Comme 


* 
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nous lui faisions nos remercîmens 
et nos adieux , nous entendîmes 
tirer plusieurs coups de fusil : Je 
suis perdue, dit-elle, on va venir. 
Elle nous fit sortir par une petite 
porte qui était au bout de son ver¬ 
ger , et nous dit qu’en côtoyant la 
lûvière , nous verrions les mom 
tagnes dont nous lui avions parlé. 

Nous voilà donc encore errans et 
sans asile : notre seule consolation 
était de nous trouver à plus de qua¬ 
rante-six lieues de Montpellier. Il 
nous importait d’éviter la rencontre 
de cette soldatesque effrénée qui as¬ 
sassinait sans pitié tout ce qu’elle 
rencontrait sur son passage. Cepen¬ 
dant nous fûmes assez heureux pour 
n’être point aperçus. La nuit vint, 
et nous fîmes deux lieues sur la 
grande route. Un bois était sur le 
côté 5 nous résolûmes d’y pénétrer, 
afin d’y passer la nuit. Dieu! qu'elle 
nous parut affreuse ! Nous enten¬ 
dions venir de toutes parts des cris 
de douleur et de rage, et, alteima- 
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tîrement, le bruit des armes à feu 
et le cliquetis des sabres, nous fai¬ 
saient tressaillir. Ah ! qui eût pu 
croire que ces hommes fanatiques 
étaient les enfans d’un même père, 
professant les uns et les autres la re¬ 
ligion chrétienne ? Enfin le lever du 
soleil nous fit apercevoir que nous 
étions à fort peu de distance du lieu 
où le combat s’était donné , car 
nous aperçûmes de loin plusieurs 
corps étendus- La pitié me disait : 
Va Eassurex’ si ces malheureux ont 
encore besoin de secours 5 mais Na¬ 
talie m’entraîna avec une rapidité 

incroyable ; elle avait cru voir des 
hommes armés. 

La rivière que nous avions cô^ 
toyée la veille en sortant delà chau¬ 
mière , s’offrit à nos regards , et 
nous empêcha d’avancer. 

Les craintes qu’avait eues ma fille 
n’étaient point vaines ; nous enten¬ 
dîmes plusieurs voix, et je distin¬ 
guai ces mots terribles ; E/t voilà 
encore , ne les manquons points 
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Dans un péril imminenî;, il n^est 
rien qui soit capable d’effrayer. Ma 
fille me fît remarquer que la rivière 
u’était ni large ni profonde : en 
effet, le soleil qui réfléchissait, 
nous en fit voir le fond argenté. Ma 
Natalie , dont le courage égalait la 
tendresse , m’aida à descendre la 
rive, qui était très-rapide et bien¬ 
tôt nous fûmes à l’autre bord , 
îi’ayant eu de Feau que jusqu’aux 
genoux. Par bonheur que ceux qui 
avaient dit en voilà encore^ ne nous 
avaient point vu traverser la ri¬ 
vière. Nous gagnâmes le bois que 
nous vîmes à notre droite. A peine 
ses ombres épaisses nous ont-elles 
dérobés àleurs regards, que Natalie 
poussa un cri de désespoir. 

En descendant le rivage , elle 
avait déposé son panier , qui con¬ 
tenait quelque nourriture, dernier 
soutien de notre déplorable exis¬ 
tence. 

L’espoir de rencontrer encore 
quelque cabane nous fit doubler le 
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pas, mais, hélas l ce fut inutilement- 
La nuit nous surprit, et l’aspect 
d une cavité formée par la nature , 
nous parut un bienfait de la pro¬ 
vidence , puisque cette cavernenoiis 
mettait à l’abri de la pluie j qui 
tombait par torrent. La crainte des 
animaux dont elle pouvait être le 
repaire, ne nous arrêta points nous 
fuyions la rencontre des hommes , 
mille fois plus cruels. 

Le lendemain, Natalie me voyant 
prêt à succomber de besoin, et pou¬ 
vant elle-même se traîner à peine , 
me dit que nous n’étions pas* éloi¬ 
gnés de quelques habitations, et 
qu’elle allait implorer la pitié des 
paysans , pour obtenir du pain 5 
lâche de sommeiller un moment, 
ajouta-t-elle, et ne t’alarme points 
bientôt je serai de i-etour. Dans le 
douloureux état où j’étais réduit, 
je ne pouvais la suivre 5 je la vis 
partir 5 mon cœur la bénissait et 
croyait la bénir pour la dernière fois, 
car je me persuadais que j’allais 
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cesser d’exister: un sommeil engoii r- 
dissant s’empara de toutes mes fa¬ 
cultés J et je n’en fus tiré que par 
la voix de ma Natalie, qui m’an¬ 
nonça votre heureuse présence. 

Le récit du ministre protestant 
avait fait couler les lai-mes de la du¬ 
chesse, Le maréchal n’avait pu dé¬ 
rober les siennes, et la belle Natalie, 
en pressant les mains de son ver¬ 
tueux pèî-e, ne cessait de témoigner 
sa reconnaissance à la famille hos¬ 
pitalière , qui, par sa bienfaisance, 
les avait arrachés à une mort cer¬ 
taine. 

Quinze jours s’écoulèrent encore, 
et le maréchal ayant reçu des nou¬ 
velles de Marseille, eutle bonheur 
de pouvoir annoncer àses hôtes qu’il 
leur avait procuré un passage sur un 
hâtiment dont le capitaine était son 
plus intime ami 5 mais il leur apprit 
aussi qu’il fallait, en se présentant 
sur le port, qu’ils fussent tous deux 
vêtus en costume de matelots. Tout 
est prévu, ajouta-t-il j je vous prie 
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d’accepter une malle qui contient 
toutes les choses qui vous sont néces¬ 
saires pour passer quelque temps en 
Angleterre 5 espérons que le calme et 
la justice , bannis de notre malheu¬ 


reuse patrie, y rentreront bientôt, 
et vous y ramèneront. 

Natalieet son père, vêtus d’habits 


simples, mais neufs, partirent dans 
une voiture du duc, et Valentin fut 


chargé de les conduire à Marseille. 


Que ne puis-je vous suivre ! dit 
Laurence, en recevant leurs adieuxj 


que ne puis-je mettre l’immensité 
des mers entre les ennemis du maré¬ 


chal et nous ! mais, hélas ! notre 
fortune, nos enfans, nous contrai^ 
gnent à rester et à attendre, dans 
d’affreuses angoisses , le sort fatal 
qui peut-être nous est réservé. 

Montezert s’efforçait de rassurer 
son épouse, mais lui-même n’était 
pas tranquille. Cependant ou ne 
paraissait plus s’occuper de lui dans 
la capitale. Dans ses domaines, il 
répandait des bienfaits sans distinc- 
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tion y sur les protestans comme sur 
les catholiques. Le nombre des 
premiers était bien plus considé¬ 
rable , et chaque matin les portes 
du château étaient assiégées par 
des infortunés, qui ne pronon¬ 
çaient le nom de Montezert qu’avec 
la plus vive reconnaissance. 

Où se fait le bkn , rindigence 
accourt en hâte. Bientôt les habi- 
tans de Toulouse se rendirent en 
foule à Montezertj ils s’en retour¬ 
naient en bénissant le nom de la 
généreuse Laurence de Sully. On se 
permettait de faire, quelques com¬ 
paraisons sur des seigneurs des en¬ 
virons , qui .ne faisaient aucune 
aumône 3 et quelques imprudens 
osèrent dire qu’un hérétique comme 
le maréchahqui faisait du bieiiaux 
malheureux, et traitait tous les in- 
digens avec autant de honté que s’ils 
étaient ses proprés frères, valait 
mieux que des hommes se disant 
catholiques, qui les abandonnaient. 
Ces paroles plusieurs fois répétées 
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dans la ville, excitèrent la malveil¬ 
lance ; et déjà les fanatiques accu¬ 
saient le duc de vouloir se former 
un parti. On fit plus, car on ajouta 
qu’il avait, dans Tintérieur de son 
château, des armes, des munitions, 
et que des ouvriers avaient travaillé 
avec une activité incroyable à ré¬ 
parer les murs, à creuser des fossés3 
on en tirait pour conséquence qu'il 
y avait chez lui un rassemblement 
d'hérétiques, et qu’ils n’attendaient 
qu’une occasion favorable pour le¬ 
ver l’étendard de la révolte, et venir 
massacrer les catholiques. 

En effet, le duc de Montezert 
avait fait faire à son château des 
réparations urgentes, car les murs 
tombaient en vétusté. Dans ses jar¬ 
dins , on avait creusé des bassins , 
des réservoirs. Il avait choisi pour 
ses travaux l’instant où les pauvres 
gens de la campagne ont peu d’ou¬ 
vrage 3 il voulait que ce qui lui était 
nécessaire devînt utile à d’autres , 
et contribuât à aider ses vassaux. 
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Noble emploi de la for*tun^. pour¬ 
quoi ne fus-tu pas mieux apprécié ! 
Pourquoi l’homme vertueux , dont 
tous les instans furent consacrés à 
la gloire de la patrie , à Futilité de 
ses semblables , était'il sur le point 
d’être accablé par la calomnie!.... 
Louvois existait encore 5 il n’avait 
point perdu de vue la victime dé* 
vouée à ses coups : tant de fois il 
l’avait attaquée sans pouvoir arri* 
ver à son but, qu’il avait paru se 
relâcher de ses prétentions. Le mo¬ 
narque lui-même se flattait que ces 
deux hommes étaient parfaitement 
réconciliés, ou que, du moins, leur 
mutuel ressentiment était assoupi. 
Par malheur il se trompait de la 
manière la plus étrange : la haine 
peut quelquefois paraître sommeil* 
1er, mais elle ne s’endort jamais. 
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CHAPITRE XII. 


Ya'l^ntïi^ était arrivé à Mar^ 
seille sans avoir éprouvé aucun 
accident. voyageurs, revêtus 
de leurs habits de matelots, s’étaient 
présentés à bord du. bâtiment, et j 
avaient été reçus par Fami du 
maréchal. Leur malle était sur le 

J. J j: 

■k 


tillaç 3 on allait bientôt lever l’ancre* 

i 

Valentin , fidèle aux ordres du ma- 

" . ■ - - * - - - - " X- 

réchal, remit à, Hafalie un: p 
portefeuille qui conten||i?pÔur six 
mille livres de billets à: toucher sur 

t ' A r ’ ’ * 

un banquier de CantorLeri, à qui 
le ministre et sgiifîlle étaient adressés 
par le capitainéiliîdiyâià^^^ 


K 


Voilà donc ces deux infortunés 

n * ■■ 

presque certains , non pas d’un 
avenir heureux, ils avaient trop,de 


pertes à déplorer, mais au lU^ns 
de pouvoir vivre dans un état tran- 
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quille. Valentin les quitta, en leur 
souhaitant une navigation sans 
orage. 

Si le vertueux Dormeville avait 
perdu tout espoir de bonheur, sa 
fille en conservait encore. A la 
douce pensée de consacrer ses soins 
et ses veilles à Fauteur de ses jours, 
se joignait la consolante espérance 
de retrouver en Angleterre le com¬ 
pagnon de son enfance, Fami de sa 
jeunesse, Fépoux que son père lui 
avait promis. Il avait été assez heu¬ 
reux pour émigrer avec ses parens 
avant Fédit qui empêchait aux pro- 
testans de quitter la France, et c’é¬ 
tait à Rochester qu’il devait avoir 
pris sa résidence. Depuis qu’il avait 
quitté Marseille, sa ville natale, on 
n’avait point reçu de ses nouvelles 5 
la guerre avait empêché toute es¬ 
pèce de correspondance 5 mais Na¬ 
talie était sûre du cœur de son second 
frère ; si elle éprouvait quelque in- 

, c’était sur l’existence, et 
pon sur la fidélité de son amant. 
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Il J avait à peine trois mois (jn’êile 
était en Angleterre quand le sort , 
qui cessait de leur être funeste, 
lu i fit avoir des nouvelles de celui qui 
devait être son époux. Il était passé 
en Ecosse, avait obtenu une place 
de ministre, et jouissait dé la con- 
sWération que lui niéritaiëiit ses 
talens ^ et d’an revenu qui pouvait 
assurer Fexistencé de M. Dornievillè 
et celle de sa fille. 

L’un et l’autre quittèrerit B.o- 
chester, et se rendirent à Dublin ; 
ce fut là que la jeune et belle Natalie 
devint la plus heureuse des épouses. 
Dh! combien son âme reconnaissante 


s’occupait du maréchal Montezert I 

^ L I ' T' 

C était à ce mortel vertueux qu elle 
devait toute sa félicité et celle de 

son père. Célui-bi crut devoir ins¬ 
truire son bienfaiteur de ce qui 
l’intéressait. Il lui écrivit dans les 

■I 

ternies les plus touchans, pour lui 
exprimer sa gratitude, et sa lettre 
fut adressée au capitaine. Il le sup¬ 
pliait de la faire parvenir, le plus 

5 % 


■ 


« 



( 9 ^ ) 

promptement possible, au duc de 
Montezert, à cet être généreux à 
qui il devait le bonheur d’avoir 
échappé à Thorreur de l’échafaud. 

Le capitaine à qui ces papiers 
furent envoyés , n’était plus en li¬ 
berté 5 un ordre émané des bureaux 
de la marine Tavait destitué pour 
avoir favorisé le départ de quelques 
protestaiîs. Il avait soustrait des 
hommes à la mort ^ on lui en faisait 
un crime. 

O fureur de l’esprit de parti, rien 
n’est sacré pour toi ! les liens de 
l’amitié, ceux du sang disparaissent. 
Hélas ! on a vu des parens, des frères 
même, se venger sur une famille 
entière des opinions de son chef, 
et persécuter, jusque dans les siens, 
la mémoire d’un être vertueux, 
parce qu’il n’avait pu se plier à leurs 
caprices; parce qu’il avait osé, en 
homme d’honneur , soutenir les 
principes qu’il avait cru devoir 
énoncer. 

Le capitaine, précipilé dans les 
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pirisons de Marseille pour avoir 
montré trop d’humanité, n’avait de 
consolation que le souvenir-du bien 
qu’il avait fait. La lettré qui lui 
était adressée ne lui fût point re¬ 
mise ^ des commissaires J nommés 
par le gouverneur de la ville, furent 
chargés d’en faire l’ouverture. La 
signature du ministre Dormeville 
les frappa. Ge vertueux citoyen avait 
été condamné parles juges de Mont¬ 
pellier 5 il n’avait point subi son 
jugêment ; il témoignait sa recon¬ 
naissance au généreux marin ; celui- 
ci s’était donc entendu avec les en¬ 
nemis de la religion et de l’état. 
D’après ces considérations, la lettre 
adressée au maréchal Montezert 

i 

leurparutsuspecte^ ilnefallait point 
la faire partir sans l’avoir examinée, 
sans s’être bien assuré qu’elle ne 
contenait pas un plan de conspira¬ 
tion J ainsi donc, sans aucun respect 
pour le cachet, on le brisa, et l’on 
lut ce qui suit ; 

« Noble maréchal, vous mon sa,u- 



>5 veur, celui de ma fille ^ recevez 
» les témoignages de ma l’econnais- 
» sauce ! 0 mon libérateur ! vous 
» qui avez arraché à la mort une 
» des nombreuses victimes du fana- 
» tisme, puisse la bonté céleste vous 
35 donner le courage de vivre dans 
35 une patrie trop malheureuse^ dont 
chaque jour on égorge les enfans i 
33 Hélas î que ne pouvez-vous suivre 
33 votre désir et quitter la France! 
» Je sens par moi - même combieji 
33 il est cruel d’abandonner les lieux 
» qui nous ont vu naître 5 mais 
» songez à votTe épouse, à vos en- 
33 fans J et, s’il vous est encore pos- 
» sible , venez vous réunir à nous. 
» Espérons que les malheurs qui 
nous poursuivent, depuis que le 
33 Roi de France a abandonné scs 
» plus dévoués sujets a la iuï*eur de 
» l’intolérance, cesseront enfin , et 
33 que nous pourrons revenir dans 
« notre patrie. D’après ce que vous 
^m’avez dit, nul emploi ne vous 
» attache ni à la cour, ni au champ 
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d’honneur j qui peut voiis 
5^ pêcher de céder aux prières d’une 
» épouse justement alarmée sur les 
55 dangers que yous courez dans vos 
55 propres domaines ? ous y faites 
55 tant de bien, que vous ne pouvez 
55 manquer d’éveiller la malveil-r 
55 lance de tous ceux pour qui votre 
55 conduite est un reproclie. Adieu, 
55 monsieur le maréchal 5 jamais je 
>5 n’oublierai que sans vous je n’exisr 
55 terais plus. La faux terrible de la 
55 mort était balancée sur ma tête, 
55 vous l’en avez détournée. Ah ! 
55 puissent tous ceux que la persécu* 
» tion pouirait encore atteindre, 
55 trouver des Montezert , de ces 
>5 hommes généreux et remplis de 
» courage qui savent, comme vous, 
55 braver la crainte pour sauver leui’S 
55 frères ! » 

II ajoutait, à la fin de sa lettre : 
« Valentin, ce serviteur dévoué à 
» qui vous aviez eu la bonté de 
55 donner des papiers qui dans ma 
^ détresse m’ont été d’une srande 


- 
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ütilitéj me les a remis à Tinsf^ant 
» où nous allions mettre à la voile. 
» Je voudrais être à même de pou- 
^ voir un jour le récompenser de 
» tous les égards qu^il m’a témoignés 
» pendant le voyage de Montezert à 

Marseille. 

Quel complot I quelle perfidie ! 
s’écrie rim des commissaires , en 
posant la lettre du ministre Dorme- 
ville sur le bureau autour duquel 
ils étaient tous assis. Le maréchal 
de Montezert a osé soustraire un 
homme au juste supplice qu’il avait 
mérité. Il s’est déclaré par là en op¬ 
position avec les lois du gouverne¬ 
ment 5 il faut que sa rébellion soit 
dénoncée au ministre^ au Roi \ c’est 
en sévissant sur d’illustres coupables 
qu’on fait rentrer les petits dans le 
devoir. Cet avis cruel trouva bientôt 


autant d’approbatenirs qu’il y avait 
de commissaires. 

Oîi dressa un procès-verbal de la 
séance \ on y fit apposer la signature 
du gouverneur de la ville j et comme 




celui-ci était une créature de M. de 
Louvois P ce fut à lui que Ton en¬ 
voya ces papiers. On écrivit en 
même temps aux autorités civiles 
et militaires de Toulouse, et l’on 

recommanda à leur surveillance le 

■ 

maréchal de Montezert, contre qui 
on avait déjà de fortes présomptions, 
ajoutant qu’on pouvait le regarder 
comme un ennemi des lois, de l’état, 
d’après les lettres qui lui étaient 
adressées, et qu’on venait de sur¬ 
prendre . 

C’en fut assez pour que toutes les 
démarches, toutes les actions de la 
duchesse et du duc de Montezert 

it 


fassent examinées scrupuleuse¬ 
ment 5 bientôt on empoisonna tout 
ce qu’ils faisaient de bien Tun et 
l’autre, et leur active charité fut 
regardée comme criminelle : cepen¬ 
dant on n’osa point agir ouverte¬ 
ment contre cette vertueuse famille 
que Ton eût reçu des nouvelles de 
Marseille relativement aux dénou- 

5 ** 
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cia lions que le gouverneur avait 
adressées au ministre. 

Celui-ci qui, de son coté, avait or¬ 
ganisé son nouveau plan d’attaque^ 
s’étonnait de ne pas avoir encore 
réussi à faire éclater sa vengeance» 
Les feuilles qu’il avait enlevées du 
portefeuille du maréchal à son re¬ 
tour de l’ambassade de Hollande, et 
qui contenait les pensées de Monte- 
zertsur la révocation de l’édit, et 
sur les suites qu’il pouvait avoir, 
venaient d’être imprimées avec une 
profusion inconcevable, et envoyées 
partout sous différentes adresses ; 


dans les villes, dans les bourgades 
et même dans les villages 5 il n’était 
pas un paysan qui, sachant lire , 
n’eût reçu de ces papiers, qui avaient 
pour titre : Pensées d'un jnaréchal 


de France adressées à tous ses com-^ 


patriotes. 

Les protestans qui les avaient re¬ 
çues s’en félicitaient, portaient jus¬ 
qu’aux nues la courage use hardiesse 
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d’un homme qui, dans nnnioment 
où la terreur semblait être à Tordre 
du jour , osait ainsi exprimer sa 
pensée. Les catholiques , de leur 
côté , se colportaient ces papiers, et 
en faisaient des chefs d’acensatioa 
contre leur auteur , et appelaient 
sur sa tête les foudres de Téglise et 
la vengeance du monarque. Bientôt 
on en parla à la cour, en annonçant 
que de tels écrits avaient volcanisé 
toutes les têtes, et que c’était sans 
doute à leur funeste influence qu’on 
devait attribuer les révoltes de Di¬ 
jon , Marseille, Toulouse , et sur¬ 
tout celle de Nîmes, où elle avait 
eu les suites les plus affreuses , et 
où la Garonne avait reçu les corps 
mutilés d’une foule de protestans 
et de catholiques (i). Le monarque, 

F 

(i) Nîmes est une des villes les plus floris¬ 
santes du Languedoc , jnais aussi une de celles 
où plusieurs fois il éclata de funestes divisions 
dont la religion fut le prétexte. Les Anglais la 
prirent en 1417* Les babitans y embrassèrent la 
religion calviniste 5 mais eu i6ôb , Louis XIV 
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avait eu grand soin de 


présenter plusieurs de .ces feuilles 
imprimées, ordonna au ministre de 
chercher à en découvrir Fauteur y 
de faire saisir ses papiers partout 
ou Ton en trouverait , et de re¬ 
garder comme suspects tous ceux qui 
paraîtraient y attacher la moindre 
importance. 

Combien ses ordres causèrent de 
satisfaction à Louyois ! Il cacha soi¬ 
gneusement toute la joie qu’il en 
ressentait^ mais , lui demanda le 
Roi J n’a-1-on aucun soupçon sur 
celui qui se permet d’émettre son 
opinion ? — Sire j jusqu’à pi’ésent, 
un voile mysLérieux l’a dérobé à 

mJ 

mes recherches 5 mais je ne me las- 


üt abattre leur temple et y fit bâtir un cliâteaii 
fort ^ y mit une force considérable j afin d’impo¬ 
ser aux protestans. Ces mesures enbardirént 
l’autre parti 5 on en vint aux mains, le sang 
coula par torrent. Des compagnies de volon¬ 
taires prirent le nom de V^engeurs ; on pour¬ 
suivait partout les réformés, et l’on appelait 
cette guerre civile ia Chasse aux Protestans* 
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serai point ; la chose est beaucoup 
trop importante pour la négliger. 
— Les domaines de Montezert sont- 
ils aussi infestés de ces écrits?-—• 
On en a surpris beaucoup à Tou¬ 
louse 5 niais j’oserai demander à 
Totre majesté pourquoi elle me fait 
cette question ? — C’est qu’il me 
semble me rappeler qüe le maréchal, 
dans les conversations que nous 
avons eues ensemble , m’a dit à 
peu près les mêmes phrases , qui 
sont imprimées.— Ah! Sire , Mon- 
tezert, daiis sa noble franchise, n’a 
pas craint de vous ouvrir son âme, 
de vous faire part de ses inquié¬ 
tudes sur le sort de ceux qui pro¬ 
fessent la même religion que lui ; 
mais il est incapable de chercher à 
occasionner des soulèvemens. Il 
n’est qu’un ennemi de voire majesté 
qui soit dans le cas de prêcher l’in- 
subordination. D’après les rapports 
qui m’ont été faits sur la siiuation 
du Languedoc, le maréchal y fait 
beaucoup de bien ^ sa fortune y est 
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devenue le patrimoine des pauvres^ 
et son château Tasiledes infortunés. 
Il fait, ajouta-t-il, un noble usage 
de ses richesses. — J’aime à vous 
entendre me donner ces détails 5 il 
m’eût été douloureux d’être dans 
la nécessité de le punir , et j’avoue 
que je trouve un grand plaisir à lui 
conserver mon estime, —11 la mé¬ 
rite, Sire, et je sei’ais presque ga¬ 
rant de sa modération, de sa fi¬ 
délité.,., Quelques temps se passè¬ 
rent encore5 et pendant que Louvois 
ne parlait du duc qu’avec respect, 
on multipliait, de presque toutes 
les villes, des dénonciations con¬ 
tre les pensées d’un maréchal de 
France. 

Un matin que le ministre tra¬ 
vaillait dans le cabinet du monar¬ 
que , on apporta des dépêches qui 
venaient dé Marseille5 M. de Lou¬ 
vois les ouvrit précipitamment, les 
lut avec avidité, et parut extraor¬ 
dinairement affligé. —' Eh , bon 
Dieu, qu’avez-vous ? lui demanda 
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Louis ; quelles nouyelles fâcheuses 
venez-vous de recevoir? Vous sont- 
eîles personnelles?—Sire^ elles me 
feraient hien moins de peine.— 
Mais, en vérité , vous m’alarmez. 
— Ces dépêches sont du comman¬ 
dant de Marseille. — Eh bien , vous 
annonce-til que les Anglais, ces en- 
nerpisirréconciliables de laFrante, 
ont rom pu le dernier traité conclu et 
ratifié dans la citadelle de Calais?— 
Non, Sire, on ne m’a rien appris 
d’inquiétant à cet égards mais vous 
devez vous rappeler qu’il j a quel¬ 
ques mois 011 condamna à mort un 
ministre protestant, qui avait tué 
un de vos officiers, le capitaine Du- 
rancey. Cet homme n’a point subi 
son jugement^ il a été sauvé des 
prisons de Montpellier, par un par¬ 
ticulier qui s’est dit prêtre catho¬ 
lique, et qu’ensuite on n’aplus revu. 
On ignorait jusqu’à présent où Tas- 
sassiii avait porté ses pas ; mais 
j’apprends qu’il est passé en Angle¬ 
terre et de là en Ecosse. Voici une 
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lettre qu’ii adressait à son libéra* 
teur^ elle nous instruit du nom de 
ce prétendu prêtre qui Ta sauvé. 

Et quel est-il? — Montezert. 
Montezert ! s^écrie le monarque 5 il 

Lisez, Sire. — Le mo- 


• • • 


aurait pu 
narque prit la lettre, la lut à plu* 
sieurs reprises..,. Eb bien, dit-il, 
si Ton n’a que ce reproche à lui 
faire , je lui pardonne , il a sauvé 
un de ses semblables. Je veux qu’on 
respecte mes volontés 5 mais je ne 
veux pas qu’on assassine mes en- 
fans.,.,.. Montezert a montré une 


sensibilité qui lui fait honneur, et 
cette action ne peut qu’augmenter 
l’estime que j’ai pour lui. 

Louvois était furieux ; il s’at* 
tendait que le Roi allait faire 
prendre des mesures contre l’é¬ 
poux de la tendre Laurence, mais, 
pour cette fois encore , il fut 
trompé. 

Huit jours après on reçoit des 
nouvelles de Toulouse, où une rixe 
terrible avait eu lieu. L’on accu* 
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sait ouvertement le maréchal d’en 
être l’auteur. 

Ses affaires l’avaient appelé dans 
la capitale du Languedoc 5 il avait 
l’inteution d’y vendre un magni¬ 
fique hôtel, ne voulant plus y faire 
de résidence. Les autorités de Tou¬ 
louse lui prêtèrent aussitôt l’inten¬ 
tion d’émigrer. Les pauvres à qui, 
riiiver précédent, il avait fait tant 
de bien, s’alarmèrent de ce bruit, 
qui, s’il venait à se réaliser , les 
priverait de leur protecteur. Plu¬ 
sieurs se réunirent et se rendirent 
devant la porte de son logement,et 
firent retentir les airs des cris de 
vive JSlontezert 1 Parmi eux se trou¬ 
vaient beaucoup de protestansj car 
les indigens n’ont pas même la pos¬ 
sibilité de fuir les lieux où on les 
persécutent. On prit bientôt cela 
pour un attroupement séditieux j le 
maréchal se vit contraint à paraître 
sur la terrasse de son hôtel, pour 
engager la multitude à se retirer ; 
mais il ne fut pas obéi , et son ap- 
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paritLon ^ en faisant naître la joie ^ 
fit aussitôt renouveler les cris de 
vhe Montezert / Il fit descendre 
Herbert , qui fut chargé par laide 
distribuer de Targent. Ce moyen ^ 
loin de diminuer la foule, Taug- 
menta. La force vint aussitôt pour 
faire éloigner tout le monde ^ mais 
loin de s’y prendre avec douceur, 
elle employa la violence. Un coup 
de fusil tiré à dessein, ou parti par 
un hasard malheureux, fut un si¬ 
gnal terrible, et le duc eut la dou-» 
leur de voir un homme tué en bas 
des croisées de son hôtel. 

Le tumulte allait toujours crois¬ 
sant 5 il dura plus de deux heures : 
beaucoup de gens furent arrêtés, et 
traînés dans les prisons \ ils se trou* 
vèrent tous protestans , et, par 
malheur, riiomme qui avait péri 
était un catholique'. 

Le duc , désespéré d’avoir été la 
cause d’une catastrophe aussi ter¬ 
rible, se disposa à retourner da,ns 
ses domaines \ mais un ordre du 
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gouverneur lui intima la défense 
de sortir de son hôtel, autour du¬ 
quel on mit une garde active ^ qui 
empêchait d’en approcher. 

Cette terrible nouvelle parvint, 
quelques heures après, àMontezert, 
où Laurence attendait son mari. 
Que devint cette infortunée , en 
voyant arriver Herbert, dont la pâ¬ 
leur était effrayante !.... Mon ami, 
demanda-t-elle , qu’as-tu ? Où est 
ton maître î Ah ! parle prompte- 
înent.... 

w 

Herbert l’instruisit de tout ce qui 
s’était passé, et ne put s’empêcher 
de lui dire que le maréchal était 
détenu dans son hôtel. Il est perdu! 
s’écrie Laurence, en se tordant les 
bras ; il est perdu !—Non, ma chère 
maîtresse 5 non, rassurez-vous , je 
vous en prie.—Me rassurer! ré¬ 
péta Laurence 3 me rassurer ! Il y a 
trop long-temps que ses ennemis 
ont juré sa mort. Oh! mes enfans , 
s’écria-t elle 3 mes chers enfans , 
peut-être que bientôt vous n’aurez 
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plus de père! Elle les embrassa, les 
recomaianda à Laurette ^ et partit 
aussitôt pour se rendre à Toulouse. 


CHAPITRE XlII. 


Moj!s SIEUR de Louvois , au sortir 
de chez le Roi, alla rendre compte 
à madame de SaiiiLVallier de ce qui 
Tenait d^arriver relatiyement au 
maréchal. C^est maintenant , dit-il 
avec une joie féroce , c’est mainte¬ 
nant que je suis assuré de la pexle 
de mon ennemi 5 il est arrêté, je 
vais tâcher que son procès s’instruise 
avec une rapidité égale à la haine 
que je lui ai vouée. Il montra à sa 
coupable maîtresse la lettré qu'il 
venait de recevoir, etcelle qu’il avait 
reçue de Marseille quelques se¬ 
maines auparavant. 

Clair les lut rime et Fautre, et 
remarqua dans la dernière le nom 
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de Valentin, auquel le ministre 
n’avait fait aucune attention. Mais, 
lui dit-elle, ce Valentin ne serait- 
il pas le même homme que vous 
fîtes arrêter il y a si long-temps, 
et que j’avais à mon service? Cette 
réflexion fit ressouvenir le ministre 
du malheureux que, par ses ordres, 
on avait précipité dans un cachot. 
Il renvoya demander, mais on lui 
répondit que cet homme s’était 
évadé il y avait plus de deux ans. 
D’après ce rapport, il parut certain 
que c’était celui dont on parlait dans 
la lettre adressée au maréchal. Dès 
lors on présuma que Laurette était 
sans doute aussi en Languedoc, 
Clair voulait que, pour seconder sa 
vengeance, le ministre envoyât des 
ordres afin qu’on arrêtât cette fille, 
M. de Louvois ne voulut point y 
consentir ^ il lui importait peu , 
d’ailleurs , de satisfaire une femme 
dont il comraençait à se lasser, ét 
qui ^ par ses imprudences réitérées, 
était capable de compromettre son 
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amant. Il avail: à lui reprocher aussi 
un luxe insultant, qu’elle affichait 
partout. Ajoutez à cela qu’il doutait 
de sa fidélité. Le marquis de Saint- 
Brice , beaucoup plus jeune et plus 
empressé que Louvois, ne déplai¬ 
sait point à madame de Saiiit-Va Hier; 
et, comme le premier avait en ce 
moment de grandes occupations, il 
ne quittait le Roi que très-rarement. 
Clair pensait le tromper impuné¬ 
ment, prodiguait For du ministre, 
et dépensait avec une prodigalité 
effrayante. Elle traînaitàson char sa 
nouvelle conquête, et se trouvait 
avec lui dans les bals, dans les fêtes 
qui se donnaient chez des seigneurs 
avec qui le ministre se trouvait en 
relation. Bientôt les assiduités du 
marquis de Saint-Brice excitèrent 
des plaisanteries sur le compte de 
M. de Louvois ; et quelques amis, si 
un homme comme le ministre était 
capable d’en avoir, l’avertirent qu’il 
était dupe d’une coquette , et qu’il 
avait un rival. Au premier moment 
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il ne voulut point le croire ; mais 
enfin, sur les demandes multipliées 
que madame de Saint-Vallier lui fit 
pour avoir de l’argent, il voulut 
qu’elle lui rendît compte de ses dé¬ 
penses : elle refusa de le satisfaire. 
Le ministre n’était point patient3 il 
la quitta en lui disant qu’il la fe¬ 
rait rentrer dans l’état dont elle 
n’aurait jamais dû sortir5 et, après 
lui avoir reproché la conduite qu’elle 
tenait , il lui dit que le marquis 
pourrait s’en repentir , et payer 
chèrement son audace. 

Saint-Brice, en ce moment, était 
caché dans le cabinet de madame 
de Saint-Vallier 5 il avait tout en¬ 
tendu ^ et de la bouche de Louvois, 
une menace était déjà une condam¬ 
nation. Ainsi , il fut de son intérêt 
de déterminer Clair à fuir avec lui, 
en emportant tout ce qu’elle possé¬ 
dait ^ mais elle ne pouvait le faire 
qu’en mettant une grande prudence 
dans toutes ses actions, 

XI s’agissait de vendre secrète^ 
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ment son hôtel et la terre qn’elle 
avait eue après avoir vendu celle 
qui était en Languedoc. Saint-Brice 
était un homme adroit et des plus 
intrigans 5 il se chargea, non de 
vendre les biens , mais de trouver 
de Targentj en donnant les titres 
pour hypothèque. Clair avait beau¬ 
coup de diamans , quifurent échan¬ 
gés contre de l’or. Tout cela se fit 
si secrètement, que M. de Louvois 
ne s’en douta point. Sa maîtresse 
avait paru renoncer à la société 
du marquis de Saint-Brice, qui, 
de son côté, avait eu une expli¬ 
cation avec le ministre , où il lui 
avait prouvé que ses visites à l’iiôtel 
de madame de Saint-Vallier , n’a¬ 
vaient pour but que celui de l’aider 
à supporter l’ennui que devait lui 
causer les fréquentes absences d’un 
homme qu’elle adorait. C’en fut 
assez pour que M. de Louvois, pro- 
fond en politique, mais peu en fait 
de ruses d’amour et des subterfuges 
d’une coquette, payât sa réconci- 
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liatîon par une somme de mille 
louis , qui fut employée pour les 
frais du voyage des deux amans. 

Us se rendirent à Genève et de là 
gagnèrent le canton de Zurich. 
Saint-Brice prit le nom d’Armant- 
Villier et la qualité de protestant, 
qui , chez un peuple comme les 
Suisses y pouvait lui donner une 
grande tranquillité- Les richesses 
considérables qu’ils avaient empor¬ 
tées eussent pu les faire vivre dans 
Taisance 5 mais Clair de Villedieu 
n’en profita pas long-temps.. 

Dès que M. de Loiivois sut le dé¬ 
part de sa coupable maîtresse, qui 
avait profité d^un moment oii il 
était allé visiter les travaux que Ton 
faisait à Versailles , il fit courir sur 
les pas des fugitif$5 mais ceux-ci 
avaient quatre jours d’avance , et 
l’on fut dans l’impossibilité de les 
atteindre. 

Cependant il en avait coûté beau¬ 
coup à la perfide parente de Mon- 
tezert de quitter la France sans être 
3 . ■ 6 



as^sîirée de la perte d’un homme 
qu’elle abhorrait j mais sa propre 
sûreté et celle du marquis de Saint- 
Brice , dont elle se flattait d’être 
aimée, la firent renoncer au plaisir 
qü’elle s’était pî’omis en apprenant 
là mort du maréchal de Montezert. 


Celui-ci, détenu dans son propre 
hôtel, s’attendait aü plus cruel 

avenir, surtout lorsqu’on lui remit 

_ ■* + 

une lettre de l’infortunée Lauren¬ 


ce, qui n’avait pu même obtenir la 

'T "■ " p"" ù- ^ 

permission d’arriver jusqu’à son 
époux. li-étaît détenu dans l’un des 

" ' * ^ -IK 

appartemens le plus réculé de son 
hôtel. Elle lui annonçait qu’elle ni- 




citer là j ustice du monarque ^ 'mais 
comme ‘Sa.lettre avait èté^visitèe par 

l’officier commis à la garde ûu mâ- 

■■ ^ 

réehàl, on connut le projet qu elle 


a.vait formé , et, dès qu’elle fut re¬ 
tournée à son château , on lui fit la 

P 

défense d’en sortir. ®ôüs des gens 
du inaréchal furent aussi consignés. 
Exprimer la douleur de là tendre 
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Laurence serait impossible 5 il faut 
avoir- eu dé. semblables tourmens 
pour se former une idée du désespoir 
de cette mère infortunée. 

On attendait à Toulouse des ordres 
de la cour. Les magistrats, tout fa¬ 
natiques et cruels qu’ils étaient, 
n’avaient pas osé prononcer défini¬ 
tivement sur le sort d’un maréchal 
de France. 

Le Roi venait de recevoir l’accu* 
satioh dirigée contre Montezert 5 et 
le ministre, qui savait très - bien 
qû’on irritait son maître en parais¬ 
sant prendre la défense de ceux qu’il 
•oyait coupables, semblait être de¬ 
venu l’ami., le protecteur de celui 
dont il désirait si ardemment le 


trépas 

Je crois, lui f dît le Roi, que mesr 
soupçons sur l’auteur des Pensées 
un Maréchal sont réalisés. Ali ! si 
Montezert a pu se rendre coupable 
d’un pareil attentat, je veux que son 
supplice épouvante ceux qui conce- 
vraiéqt le projet de l’imiter. 

6 * 
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Dès que M» de Louvois fut bien 
certain que le Roi, qui s'était pro¬ 
noncé en présence d'une grande 
partie de la cour, ne reviendrait 
point sur ce qu'il avait dit relative¬ 
ment à ce qu'on désignait sous le 
nom dé libelle ^ il lui présenta un 
paquet intercepté par ses ordres, 
suivant ce qu'il disait ; il était 
adressé au maréchal de Montezert, 
et avait été surpris sur un homme 
qui cherchait à entrer dans le châ¬ 
teau du duc, et qui s'en voyant 
dessaisi, avait pris la fuite dans les 
bois. On n’avait pu l'arrêter pour 
obtenir des renseignemens, ni sur 
celui qui l’envoyait, ni sur le pays 
d'où il venait. ; 

Le Roi ouvrit lui-même le paquet. 
Il contenait plus de^trois mille exem¬ 
plaires des Pensées dlun viaréçhal 
de France^ et une lettre qui aanonr 
çait cet envoi. 

« Monsieur le maréchal > exact à 
» remplir les ordres que vous in'a- 
» vez donnés, etdésirantde plus eu 
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» plus mériter la confiance dont vous 
» daignezt m’honorer, je vous an- 
>> nonce que j’ai fait parvenir vos 
» nobles Pensées dans toutes les 
» villes de France où mes corres- 
» pondans les ont distribuées avec 
profusion. Elles ont déjà produit 
» tout Teffet que vous en attendiez, 
5’ et partout les protestans voient 
augmenter le nombre de leurs pro- 
» sélytes. Leur triomphe, n’endou- 
» tez point, monsieur le maréchal, 
» sera dû à la courageuse énergie 
»_que vous montrez en ce moment, 
« Déjà la terreur s’est emparée des 
» fanatiques ; il est temps qu’ils 
» soient abattus, et que les en- 
» fans exilés de notre malheureuse 
» patrie, puissent y rentrer en 
» triomphe. 

» Je vais m’occuper de suite de 
55 l’impression du plan de réforme 
>5 que vous m’avez envoyé. On y 

55 reconnaît facilement le génie qui 
» l’a conçu. On y retrouve la bonté 
» de Henri IV, la sagesse de Sully, 


< 
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» et réconomie de Colbert, Paissent 
» toutes les vérités que cet ouvrage 
» renferme parvenir jusqu'au Roi ! 

Mais, par malheur, je crains que 
» M.de Louvois ne s’y oppose. Vous 
avez la prudence de ne pas le 
» nommer, mais son portrait est 
» frappant j tout le monde le recon*- 
?5 naîtra, cet homme vindicatifspro^ 

7* fondément politique s vampire qui 
P accumule ses trésors au prise de la 
» misère publique , quiJlatte basse^ 
» ment son prince , Pecccite à la 
» guerre extérieure ^ et fomente par^- 
» tout des troubles pour conserver 
P sa puissance , .. Ah ! voilà de 

J» ces traits caractéristiques ^ èt cha- 

> ctin répétera : Tel est le ministre, 
» le fevori de Louis XIV, de ce mo- 
» narque qui pouvait être la gloire 
» de son siècle, et qui en est devenu 
» la terreur par son insatiable am- 
» bition et par les cruautés qu’ou 

» exerce en son nom. 

» Dans huit jours au plus tard, 
30 monsieur le maréchal, \e plan 


In 
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- » sera imprimé y et avant un mois 
J» il sera connu par toute la France. 
55 Veuillez m’envoyer à cet effet les 
» fonds nécessaires ; le même mes- 
» sager pourra me les apporter \ il 
» possède touté ma confiance. 

» Daignez agréer l’assurance de 
» mon respect.... 

55 Permettez que je vous fasse une 
» observation : quand vous daignez 
» m’écrire pour me communiquer 
55 vos ordres, pensez à ne point si- 
55 gner. Votre dernière portait le 
>5 nom de Montezert et le titre de 

55 maréchal de France ; c’est une té- 

* 

>5 mérité qui pourrait vous devenir 
>5 funeste, si jamais on venait à sur- 
55 prendre notre correspondance. 
55 Pardonnez à cette remarque que 
» m’inspire l’admiration que fera 
>5 toujours naître votre mérite per- 
» sonnel et vos excellentes qualités. 
>5 Heureux qui, comme moi, peut 
» les apprécier !» 

Le monarque, la main appuyée 
sur son bureau, était muetd’éton- 
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nement; sa figure pâlissait et rou¬ 
gissait tour à tour. L’auteur de tant 
de scélératesse était calme et atten¬ 
dait que son maître se prononçât 
de nouveau. 

Loin de moi la pitié, s^écrie Louis 
en se levant comme un furieux ^ il 
périrai j’en fais le serment.... — 
Le malheureux ! dit froidement le 
ministre, il s’est perdu. — Vous le 
plaignez, Louvois? — Moi, Sire ?... 
— Oui, et je ne comprends rien à 
votre caractère. — Il fut mon en¬ 
nemi, et j’avoue*... D’ailleurs, la 
pensée de son épouse, de ses en- 
fans.... — C’en est assez : qu’on 
parte à l’instant pour Toulouse, et 
qu’il soit amené à Paris sans un 
seul jour de retard. Vous entendez 
mes ordres ? veuillez les transmettre 
sur-le-champ au chef de la force ar¬ 
mée , chargé de l’arrestation des 
coupables. 

Louvois éprouvait tout le plaisir 
dont son âme vindicative pouvait 
être susceptible. Depuis plus de 
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douze anuées il cherchait Tocca- 
sion de le perdre ; elle était enfin 
arrivée, et tous ses voeux étaient 
comblés. 

On doit juger de Tempressement 
qu^il mit à faire exécuter les ordres 
du Roi 5 mais en arrivant à Tou¬ 
louse , le commandant de la ville 
annonça à Tofficier chargé d’emme¬ 
ner le prisonnier, que celui-ci était 
à Tarticle de la mort, et qu’il fal¬ 
lait qu’il en prévînt le Roi. 

En effet , le duc de Montezert, 
cet homme courageux qui, maintes 
fois au champ d’honneur, avait 
bravé tous les périls , n’avait pu 
supporter l’odieuse accusation por¬ 
tée contre lui par les autorités de 
Toulouse ; car il ignorait encore 
qu’il y eût d’autres dénonciations 
faites à Paris. 

Une fièvre brûlante avait en¬ 
flammé son sang, et les médecins 
désespérèrent bientôt de sa vie. 

La pitié que sa douloureuse si¬ 
tuation inspira à l’un des officiers 

6 ** 
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qui le gardaient. porta cet être sen¬ 
sible à prier" le commandant de per¬ 
mettre à la duchesse de Montezert 
de venir visiter sou mari , qui sans 
cesse la demandait. 

G ma Laurence ! disait-il d'une 
voix presque étouffée, si je pouvais 
te voir encore une seule fois, te ré- 
péter que tu as toujours été l'objet 
de mon adoration 5 que je ne suis 
point coupable , et n'ai jamais eu 
l'intention de me révolter contre 
les lois de mon pays ! ah î je crois 
que je verrais la mort avec moins de 
regret. 

Souvent le délire lui faisait nom¬ 
mer Louvois homme cruel et perfide. 
Dans d'autres instans il accusait le 
monarque de faiblesse , et le citait 
au tribunal de Dieu, pour y rendre 
compte du sang répandu dans toute 
la France. 

La démarche du jeune officier 
auprès du commandant militaire, 
eut tout le succès qu’il s’était flatté 
d’obtenir, et on lui remit la per- 
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mission de faire venir la duchesse. 

m 

Il rentra dans rappartementdu pri¬ 
sonnier , et lui dit : On vient de 
partir 5 et, d’après la promesse que 
je vous ai faite, M. le maréchal, 
vous verrez demain matin madame 
la duchesse..., 

O mon Dieu! dit Montezert en 
tendant sa main brûlante à l’offi¬ 
cier 3 ce demain dont vous me parlez 
lui ra-t-il encore nour moi ? — Oui, 

J- ^ 

je l’espère ; le médecin m’a dit qu’il 
vous trouvait mieux. — Mieux , 
dites-vous? Ah ! que je revoie mon 
épouse , voilà tout ce que je désire. 
—* Allons, M. le duc, souffrez qu^un 
jeune guerrier vous rappelle à ce 
courage dont vous avez tant de fois 
donné des preuves. Vous avez triomr 
phé , m’a-t-on. dit, dans plus de 
vingt batailles.—Mon jeune ami, 
la calomnie me persécute depuis 
mes premiers succès 5 c’est elle qui 
m’abat dans ce moment. Mes dou¬ 
leurs physiques ne seraient rien ; 
mais les peines de l’âme , Tindi- 
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giiation qu’éprotive Thoînme de 
bien, quand il est certain qo^on 
Teut lui ravir Thonneur , qu'on 
veut le faire passer pour un re¬ 
belle. O Louvois, ajouta-t-il, 

lu triomphes ! — Espérez le con¬ 
traire, vous convaincrez les juges 
de votre innocence...*. Vous avez 
fait tant d'heureux pendant le cours 
de votre vie, que vous trouverez en 
ce moment.... —Desingrats ou des 

4 J 

êtres pusîllanîmes , qui oublieront 
mes bienfaits, ou n’oseront se mon- 
trer 5 trop heureux si, pour rhon*? 
neur de l'humanité , quelques-uns 
d'entre eux ne se rangent point du 
côté de mes accusateurs. 

Tranquillisez-vous, M. le duc 5 

TOUS m'inspirez un tel respèct , 

que je veillerai à te qu'on ait pour 
VOUS tous les égards qui vous sont 
dus, ainsi qu'à madame la duchesse. 
Puissent , ajouta -1 -il , quelques 
heures de sommeil vous donner la 
force de supporter, sans trop d’émo¬ 
tion, la présence de votre épouse î 
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L^officier se retira , mais il ne 
quitta point la chambre roisine, 
afin d^être à même de se trouver 
tout prêt à donner des secours, si 
le malade avait quelque crise de 
délire, comme il en avait déjà eu 
plusieurs. 

La nuit fut assez paisible 5 et le 
lendemain le soleil était à peine 

V 

levé, que la trop malheureuse Lau¬ 
rence était à la porte dé son propre 
hôtel. Le jeune officier Tatténdait 
dans le vestibule. 

11 voulait la prévenir du change¬ 
ment qui s’était opéré sur les traits 
de son mari. Il y avait plus d’un 
mois qu’elle en était séparée, et la 
pâleur de la mort, une maigreur 
étonnante, avaient remplacé l’air 
de bonne santé que le maréchal 
avaiten arrivant à Toulouse. Hélas! 

■f 

si le duc était dans une situation 
faite pour inspirer de la pitié à des 
êtres même indifférens, quel effroi 
devait-il causer à son épouse y dont 
il était adoré l 
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Laurence , accablée depuis son 
arrestation par les idées les plus si- 
iiistres, n’offrait presque plus que 
l’ombre d’elle-meme ; cette femme , 
si fraîche , si belle, si Jeune encore, 
pai-aissait avoir plus de quarante 
ans ; l’éclat de son teint n’existait 
plus ; les pleurs qu’elle n’avait cessé 
de répandre avaient sillonné ses 
joues et en avaient enlevé l’incarnat; 
ses yeux, où brillaient naguère la 
vivacité et l’expression de tous les 
nobles sentimeus de sa belle âme, 
étaient presqu’immobiles. 

Elle demande à la sentinelle si 
elle veut bien appeler le capitaine 
Edouard ( c’était le iioui du Jeune 
officier ) , et attend un instant de¬ 
vant la porte de son hôtel. Elle était 
accompagnée d’Herbert : combien 
ce fidèle serviteur souffrait des pei¬ 
nes de sa maîtresse! 

Edouard vint aussitôt; et, avec 
toute la politesse d’un Français ai¬ 
mable', et toute la sensilnlité d’un 
homme de bien, il prévint Laurence 
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de la situation de son mari 3 ren¬ 
gagea à modérer sa douleur autant 
que cela lui serait possible, afin 
de ne point lui causer une émotion 
qui pouri’ait lui devenir funeste.— 
O mon Dieu, monsieur, il est donc 
bien mal ? — Je ne puis vous ca¬ 
cher.que sa situation exige de 

grands ménagemèns.— Oh ! je 

vous entends , on me permet de re¬ 
cevoir son dernier soupir. — Ma¬ 
dame , votre présence va sans doute 
apporter quelqu’adoucissement à 
ses souffrances.... Venez, je vais le 
prévenir que vous êtes arrivée.— 
Ne perdez pas un moment, je vous 
en conjure y je suis en proie au plus 
horrible tourment, 

Edouard entra dans Tapparte- 
3 îient du duc ; il dormait ; le jeune 
homme n’osa l’éveiller. —Eh bien! 
lui dit Laurence, laissez-moi en¬ 
trer 5 que du moins je puisse le 
voir.,.. Elle fut introduite, et put 
considérer un moment celui pour 
qui elle eût volontiers donné sa 
vie.,.. Quel spectacle pour elle ! elle 
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retint un cri de douleur j et > d^une 
voix concentrée par le désespoir^ 
elle dit : 11 a cessé d’exister ! —Non^ 
madame , non , lui dit le médecin, 
qui avait passé une partie de la nuit 
auprès dé lui, et je puis même vous 
assurer qu’il y a du mieux. Enfin, 
après un quart d’heure d’attente j 
le maréchal s’éveilla. Sa première 

■s, 

pensée fut pour son épouse. O ma 
Laurence, te reverrai-je encore ! et 
mes enfans, mes pauvres enfans !... 
Madame la duchesse est arrivée, 
lui dit l’officier ; mais son empres^ 
sement, sa tendresse, cèdent à la 
crainte de vous causer trop d’émo* 
tion. Je me sens mieux, répond le 
.maréchal, beaucoup mieux5 vous 
pouvez la faire entrer. Mais, ajouta- 
t-il, l’avez-vous prévenue du chan¬ 
gement que^la maladie a dû pro¬ 
duire ?... Oui, mon ami, dit Lau¬ 
rence , en s’approchant du lit; des 
soins multipliés te rendront bien¬ 
tôt à l’amour de ta famille, qui 
s’empressera de te faire oublier tes 
peines. , 
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Laurence baisa la main de son 
époux, màis avec un calme appa¬ 
rent, qui prouvait seul tout l’excès 
de son attachement. Elle obtint la 
permission de rester à l’hôtel, et 
ne quitta point le maréchal, dont 
elle se constitua la garde. Combien 
de soins , de veilles suivirent son 
arrivée ! avec quel plaisir elle en 
considéra les heureux effets î Mon- 
tezert h’était plus en danger, et au 
bout d’un mois, sa convalescence 
fut parfaite. 

Laurence la regardait comme un 
bienfait. Hélas ! elle ignorait les 
ordres émanés de la cour ; elle se 
persuadait que son époux, en état 
de comparaître devant les juges de 
Toulouse, n’aurait aucune peine à 
leur prouver son innocence 5 à . les 
convaincre qu’il était absolument 
étranger aux événemens qui avaient 
eu lieu dans la capitale du Lan¬ 
guedoc. 

Plus elle témoignait d’espérance, 
et plus le jeune Edouard faisait pa- 
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raître de tristesse. Madame , Ini 
dit'il un jour qu’elle lui demandait 
si bientôt on appellerait le maréchal 
pour qu’il pût se justifier, je vou¬ 
drais vous laisser votre douce sécu¬ 
rité ^ mais ce n’est point à Toulouse 
que doit se terminer cette cruelle 
affaire. Le duc doit être conduit à 
Paris. — A Paris 1 eh pourquoi ? — 
Je ne sais vous le dire. Depuis deux 
mois Tordre est arrivé.— Il est donc 
accusé de quelque crime ? — On lui 
attribue des écrits , qui , dit-on ^ 
ont fait beaucoup de mal dans les 
provinces. — Il lui sera facile de 
détruire cette affreuse calomnie. — 
Personne plus que moi ne le sou¬ 
haite. —Pourrai-je Taccompagner ? 
— Non, madame. —Sait-il qu’une 
nouvelle accusation est portée con¬ 
tre lui ? —Oui. Il m’avait prié de 
vous en faire un mystère. —Yoilà 
donc pourquoi , depuis huit jours , 
il m’engage à retourner à mon châ¬ 
teau. —Ah ! monsieur , je vous prie 
d’obtenir du commandant qui doit 
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le mener àParis^ que je puisse aller 
avec lui jusqu’à.... — Cela sera im¬ 
possible, et ce n’est même qu’après 
de grandes difficultés que l’on a ob¬ 
tenu, pour le maréchal, de ne partir 
que demain. — Demain ! ô mon 
Dieu , sitôt ! pourra-t-il soutenir la 
fatigue du voyage? Demain je vais 
peut-être lui dire un adieu éternel ! 
— Quittez cette inquiétude ; et si 
vous êtes certaine que le maréchal 
n’a fait imprimer aucun libelle, — 
Je le jure sur l’honneur. — En ce 
cas, comptez sur la justice du mo¬ 
narque. •— Hélas ! je pourrais y 
croire si le perfide Louvois n’é¬ 
tait pas sans cesse auprès de lui. 
Ah ! si je pouvais aller dans la ca¬ 
pitale , je parlerais à Louis XIV , et 
peut-être que j’obtiendrais justice. 

Madame, lui dit Edouard, je sais à 
quel péril je m’expose} mais vous 
m’inspirez un si vif intérêt, que je 
me chargerai de vos dépêches pour 
le Roi ; je vous promets en outre de 
prendre soin du maréchal pendant 
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t^ute la route, et de vous instruire 
de ce qui se passera. 

Enfin le lendemain, jour fatal, 
le duc de Montezert embrassa sa 
mourante épouse, en la recomman¬ 
dant aux soins d’Herbert. On Tar- 
radia des bras de cette infortunée : 

y 

il fut conduit à une voiture qui 
avait apporté la duchesse. Il quitta 
Toulouse environné de plus de cin¬ 
quante hommes de gardes, et le 
jeune Edouard eut la pei’mission de 
se trouver avec lui dans la voiture. 

Il était chargé d’une lettre qu’il 
devait remettre au rùonarque dès 
qu’il serait arrivé à Paris. 

Au moment où Montezert avait 
quitté son épouse, elle était tombée 

sans connaissance, et l’on avait eu 
la plus grande peine à la rappeler à 
la vie... Vers le soir toutes les ten¬ 
tatives qu’elle avait pu faire auprès 
des magistrats de Toulouse et du 

commandant militaire ayant été 

■ 

inutiles, Herbert se procura une voi¬ 
ture et reconduisit sa maîtresse 
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dans ses domaines. Il espérait que 
la vue de ses enfans calmerait du 

moins momentanément Texcès de 

. 

son désespoir. 

Valentin y qui n’avait pu obtenir 
la permission de suivre son maître, 
prévint Herbert qu’il allait se rendre 
dans la capitale ; car, ayant appris 
que sa maîtresse, une fois rentrée 

I 

dans, son château, n’aurait plus la 
permission d’en sortir, il pensa que 
la même consigne aurait peut-être 
lieu pour tous lès gens qui appar- 

_ I 

tenaient au maréchal. 

Herbert, en venant à Toulouse, 
avait pris sur lui une somme consi¬ 
dérable en or j il la donna à Va-- 
lentin, qui, sans aller dire adieu à 
sa chère Laurette, sans craindre 
même- de retomber ata. pouvoir dû 
ministre , qui pendant! près de deux 
ans l’avait retenu prisonnier, sans 
redouter la méchanceté de la trop 
coupable Clair de Villedieu , partit 
avec le couragé intrépide d’üïi fidèlé 
serviteur qui sait exposer sa liberté, 
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sa vie même pour sauver son maître* 
Il suivit de loin la voiture qui allait 
à petites journées j en sorte qü’on 
n’arriva à Paris qu’après vingt-huit 
jours de marche, qui avaient extrê- 
mernent fatigué le maréchal. 

Valentin eût bien pu prendre les 
devants^ mais ü voulait connaître 
en quelle prison pn conduirait son 
maître, afin de tâcher de s’y in¬ 
troduire. 


:. : Il était onzeJi.eures 4o nuit gnaud 
on entra dans Paris, Le duc fut r 
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J- ■■ , 

de suite à la Bastille ; et comine il 
était ;heaucoup plus inalàdë îqù'en 
quittant Toulouse, cri. ne^ le mit 
point: dans ùucachot. 



Edouard^ quîne l’avait pas\aban- 
r.uu >smil instantt, demanda 
eelté.faMèur ida geoliet, eii lui ; pro- 
mettan t, ,t0îat ba's une ; forte-jréCQm- 



r Parbleu, lai'ditcetlliomme ,ijfi crois 
bien quê ce: seienjejar - l à: me > restera 

J I ’ y 

jje r<espèfe; 
qui' était 
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de soupçonner quelle était la pensée 
que ce concierge attachait à ses 
paroles.^—Voilà deux mois que de 
jour en jour je l’attends. Le mi¬ 
nistre est encore venu hier parler 
à M. de Saint “George (c’est notre 
gouverneur ). Je me trouvais là 
pour recevoir ses ordres pour le 
lendemain, et M. de Louvois a dit : 
D’après les dépêches qui viennent 
de m’être apportées, le duc de Mon- 
tezert arrivera la nuit prochaine ^ 
c’est un grand criminel ! Songez, 
monsieur le gouverneur, que vous 
en répondez sur votre tête. Ensuite 
il a ajouté : Vous ne serez pas long¬ 
temps chargé de cette responsabi¬ 
lité , car il sera jugé cette semaine. 
—Eh ! croyez - vous, demanda le 
gouverneur > que ce procès ait des 
suites funestes?^—Je le crains ; il 
est si coupable! —Le ministre a 
quitté le gouverneur, mais ni Eun 

I 

ni l’autre ne m’ont parlé de cachot; 
je crois iquè je puis sans danger vous 
donner une chambre, sauf à l’en 
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faire sortir demain, sll le faut j ou 
plutôt, je vais le demander moi^ 
même à M. le gouverneur. 

En ce moment le duc était au 
^secrétariat où Ton enregistrait Factê 
qui constituait prisonnier le marée 
chai de Montezert, accusé de cons¬ 
piration contre la sûreté intérieure 
de la France. Le gouverneur , avec 
tous les égards que Ton doit à 
rhomme qui n*est encore convaincu 
d’aucun crime, conduisit le maré¬ 
chal jusqu’à la chambre du con^ 

H t 

cierge, et lui dit : Prenez soin de ce 
noble seigneur 5 la surveillance que 
m’impose le pénible emploi que 
j’exerce n’exclut point la compas^ 
sion que l’on doit au malheur. II 


connaissait ce que c’était que la per¬ 
sécution , non qu’il l’eût éprouvée 
luhmême I mais son père , le comte 
de Saint-George, avait été forcé 
d’abandonner la France pendant les 
premières années de la miuprité de 
Louis XIV, ét jamais pn c’avait pu 
savoir ce qu’U était devenu* 
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Le maréchal, pour toute réponse, 
lui prit la main, et la lui serra af¬ 
fectueusement , afin de lui témoi¬ 
gner sa reconnaissance. Edouard , 
qui devait chercher les moyens dé 
remettre lurmême au monarque la 
lettre de Laurence de Sully, quitta 
le prisonnier en demandant au gou¬ 
verneur la permission de revenir 
visiter encore le maréchal. —Jeune 
homme, je voudrais pouvoir accé¬ 
der à votre demande, elle fait Té- 
loge de votre cœur j mais des ordres 
sévères s’opposent à ce qu’il puisse 
communiquer avec qui que ce soit ; 

cependant, si vous avez à lui re- 

mettre quelques papiers qui* plis¬ 
sent aider à sâ jüstificàtiôn, adrès-^ 

- ^ 

sez-les-môi 5 je vous promets de 
les lui remettre. Voilà tout ce que 
je'puis faire pour vous être agréa- 

■I 

Lie, et vous prouver combien votre 

sérisibilitérvôus donne de droits à 

■■ 

mon estime; ‘ * 

I 

Le lèndemain le maréchal n’é¬ 
tait pas en état de se lever, et le 
concierge, qui avait été obligé de 


O, 


7 



* 





r 









■■■4 


( i38 ) 

passer une partie de là nuit dans 
sa chambre, pria le gouverneur de 
lui permettre de s’adjoindre quel¬ 
qu’un pour rester continuellement 
auprès du maréchal. Il ajouta : Ce’ 
seigneur est bien mal, et je crois 
qu’il mourra à la Bastille. 

Ce,qu’éprouvait le duc était la 


suite naturelle de la fatiaue d’un 


voyage aussi long. 

Le geôlier, à qui le gouverneur 
avait permis de prendre un aide, 
s’empressa de le chercher. Un Sa¬ 
voyard était assis sur une des bornés 
de la porte extérieure dé la prison, 
et paraissait attend re que quelqu’un 
l’occupât. -T- Dis donc, l’ami , lui 


demanda le geôlier, cherchesrtu de 
remploi? 7 ^Parbleu, je ne cherche 
pas ; j’at^tends qu’on m’en propose , 
ét si vous êtes homme à le faire, 

■ JJ ^ 

corbleu , l’accepterai. 

'y ^ P - A--- . '. ^ - V ^ 

yalentin avait pensé que^i fr ap¬ 
pant à la porte de la prison, en de- 
mandant qu’on baissât le pont, sa 
hardiesse aurait pu faire naître des 
soupçons. 11 avait préféré attendre 
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que quelques-uris des gen s de ser¬ 
vice vinssent à en sortir. Le sort le 
servit au delà de ses espérances, 
puisqu’il lui envoya le geôlier. 
Combien veux-tu gagner par jour? 

— Qu’aurai-je à faire ? —Pas grand’ 
chose ; tu resteras continuellement 
auprès d’un prisonnier qui est bien 
malade. — Dans un cachot, peut- 
être? — Non, dans une chambre. 

— Ah , dame ! quand on a, beau¬ 
coup d’or, on couche rarement sur 
la paille. — Veux-tu venir de suite, 
et profiter de ce moment où le pont 
de la seconde entrée est baissé? car 

ta F- 

si on le relevait. 

Au moment où le geôlier parlait 
à Valentin, il entendit un roule- 
lent de tambour. Ah! diable, viens 
e suite 5 j’aperçois le ministre ; il 

J 

a passer devant le corps-de gaixle 
e la dernière cour. 

A l’idée de M. de Louvois, à qui 
1 avait appartenu près de trois ans, 
alentin fut effrayé. S’il venait à 

F 

e ressouvenir de qies traits, se dit- 
, je serais perdu. Enfin, tremblant 

7 ^ 
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comme la feuille , il enfonça son 
chapeau sur ses yeux , et M. de 
Louvois y que le gouverneur accom¬ 
pagnait jusqu^à sa voiture, s’arrêta 
précisément devant le geôlier. 

On peut se former une idée de la 
terreur du pauvre Valentin ^ il vou¬ 
drait que la terre s’ouvrît sous ses 
pieds ; car il préférait la mort à 
ridée de retomber au pouvoir de 
son ancien maître. 

La frayeur qu’il venait d’éprou¬ 
ver s’était entièrement évanouie : 
le ministre passa la gi’ande porte, 
remonta dans sa voiture, et le geô¬ 
lier , qui attendait que le gouver¬ 
neur revînt, lui dit : Monseigneur , 
voici un pauvre diable qui ne de¬ 
mande qu’à gagner sa vie ^ voulez- 
vous que je le prenne pour être au¬ 
près du maréchal? — J’y consens 5 
mais réponds-tu de ce garçon? — 
Ces clefs, dit-il en montrant l’é¬ 
norme trousseau qu 4 i portait à sa 
ceinture, ces clefs sont mes garans. 
Comme le maréchal était dans un 
des bâti mens le plus reculé de la 
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prison, Valentin fut obligé dépasser 
par dix guichets, de traverser au¬ 
tant de petites cours dont les murs 
avaient plus de vingt pieds de hau¬ 
teur; enfin il arriva à la chambre 
occupée par le duc; celui-ci était plon¬ 
gé, non pas dans un sommeil bien¬ 
faisant , mais dans un engourdisse¬ 
ment presque total ; ses yeux étaient 
fermés, et sa respiration très-agitée. 

Demeure, lui dit le geôlier ; je 
vais aller chercher toi! dîner et ce¬ 


lui de ée seigneur. En fihissant ces 
mots il sortit , ferma les triples 
serrures. Le bruit affreux des ver- 
roux tira le maréchal de Tétât où il 
était : le premier objet qui s’offrit à 
ses regards fut son fidèle serviteur. 
C*est toi, dit* il, mon cher Valen¬ 
tin ? Ail ! depuis que je te connais , 
tu ne m’as donné que des preuves 
d'un attachement dont je ne puis 
définir la cause. — Vous êtes mal¬ 
heureux , seigneur; en fallait-il da¬ 
vantage pour me déterminer à vous 
servir? — Ah î cette fois, mon ami, 
je ne triompherai point ; je suis 
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perdu J réchafaud m’attend ^ et tu 
t’exposes y si l’on venait à te recon¬ 
naître. — M. le maréchal ^ ne vous 
abattez point ainsi ^ espérez que la 
justice duRoi.... — Je n’en attends 
rien : mon sacrifice est fait; j’ai dit 
adieu à mon épouse !.... Je n’ai pu 
embrasser mes enfans ; mais quand, 
je ne serai plus , tu leur remettras 
un écrit dont je tâcherai de m’occu¬ 
per demain. 

Le geôlier revint; il apportait le 
dîner du duc et celui de Valentin , 


et dît.à ce dernier ; Si le prisonnier 
avait besoin de quelque chose, tu 
vois ce cordon ? c’est celui d’une 
cloche qui donne dans mon loge¬ 
ment,—Je vous remercie, dit Valen¬ 
tin; vous semblés un brave homme, 
tout geôlier que vous êtes. — H y 
a d’honnêtes zens partout. -=— Ma 

t, 

foiÿ continua ie %"alet avec un ton 
brusque, ce seigneur vient de me 
donner quelques louis , pour me 


payer, a-t-il ait, de ce que je veux 
bien le servir s partageons. Il tira 
de sa poche six pièces d’or, en 
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donna trois au geôlier, qui sortit 
bien content d’avoir une telle au¬ 
baine. 

Edouard , ce jeune officier qui 
avait accompagné le maréchal de¬ 
puis Toulouse jusqu’à Paris, était 
porteur d’une lettre de Laurence de 
Sully 5 il s’agissait de la remettre au 
Roi; mais comment en approcher? 
Jamais il n’était venu à Paris, et 
n’avai t aucune connaissance qui pût 
lui indiquer comment on s’y prenait 
poui^’oser parler à un roi. Nouvel¬ 
lement officier, il ne pouvait s’a- 
di’esser à aucun militaire ; il ne 
connaissait que ceux de son régi¬ 
ment , et celui-ci était i^esté en gar¬ 
nison à Toulouse. Son embarras 
était extrême ; les jours s’écoulaient; 
il y en avait déjà quatre qu’il était 
à Paris, quand dl entendit parler 

de madame de Main tenon. Le bien 

/ 

qu’on lui avait dit de cette femme 
lui donna la pensée de s’adresser à 
elle. Il se persuada que la sensibi¬ 
lité , si naturelle à son sexe^ la por* 
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tarait à remettre au Roi la lettre dé 

I 

Laurence de Sully. 

Il se présenta à riiôtel de ma¬ 
dame de Main tenon, et demanda à 
lui parler. Cela est impossible, ré¬ 
pond le suisse 5 vous ne voyez point 
dans cette cour Téquipage du Roi? 

Le Roi est ici? ô bonheur! Je 
vous en conjure^ laissez-moiéntrer^ 
il y va peut-être de la vie, derhon- 

d’un brave guerrier^ Son air 
suppliant, la rudesse du suisse, for¬ 
maient un contraste frappant. Le 


premier tendait les ihairis comme 
pour implorer Je sévère ^portier, et 
l’autre lui opposait sa longue hà'De- 
harde pour liii'barrer le pass^age. 
Plusieurs des pages du prince et 
quelques-uns des geiîs de la nou- 
velle^favopite s’étaient grouppés au- 

H * ^ a , 

tour des^ deux interlocuteurs. ' 

; Louis était près' d’une croisée ; 
il voulut savoir ce qui occasionnait 
ce rassemblement. Il envoya son 
premier écuyer, et celui-ci retourna 
lui dii’e qn Jl y avait un jeune mili- 
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taire qui voulait absolument parler 
à madame la duchesse de Mainte¬ 
nons qu’on lui avait dit que le mo¬ 
narque était avec elle, et /que sa 
persévérance n’avait point cessé. 
Un officier ! dit le Rois qu^’on le fasse 


« * « * 


venir, si madame le permet 

Aussitôt l’écuyer alla chercher 
Edouard, dont le trouble était vi¬ 
sible. 

Ce n’est qu’à vous ^ madame, qu’il 
demande à parler ; voulez-vous que 
je m’éloigne ? — Votre majesté sait 
bien que je n’ai aucun secret que je 
ne puisse lui confier. 

Madame , dit Edouard en s’incli¬ 
nant respectueusement, la douce 
sensibilité qui est, m’a-t-on dit, 
l’apanage de madame la duchesse 
de Maintenon , m’a déterminé à me 
présenter à cet hôtel. Votre bonté 
peut être un intermédiaire entre le 
monarque et moi, et je vais vous 
remettre une lettre que je n’ose 
moi-même lui offrir. — Une lettre ! 
donnez.... Mais , Sire, elle est pour 
vous. —De qui vient-elle ? demanda 
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le Roi. — Ail ! Sire, elle vous est 
présentée par une personne qui, 
par ses vertus 5 peut sans doute tout 
obtenir sur le coeur de son souve¬ 
rain. Je suis en ce moment le mes¬ 
sager d’une femme qui compte tous 
les instans de sa vie par de belles 
actions 5 et qui est maintenant ac¬ 
cablée des plus mortelles terreurs : 
Sire, cet écrit vient de madame la 
duchesse de Montezert. 

Laurence de Sully! dit vivement 
Louis; rinfortunée ! que puis-je 
faire pour elle? Il tenait la lettre, 
ne parlait plus 5 ses mains étaient 
tremblantes. Il l’ouvrit enfin , et 
madame de Main tenon s’aperçut 
que des pleurs s’arrêtaient sur les 
paupières du monarque. 

AhI Sire, dit-elle, vous êtes at¬ 
tendri ! Sans doute que le maréchal 
obtiendra sa grâce ? —'Sa grâce, 
madame? je voudrais le pouvoir^ 
mais par malheur il est coupable, 
et les révoltes arrivées dans presque 
toutes les villes de la France sont 
les fruits des libelles dont il les a 
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infestées. Tout est prouvé, il faut 
un grand exemple j et, quoiqu’il ; 
m’en coûte, je me veri'ai contraint 
à Je donner : mais son épouse, la 
malheureuse Laurence , que de- 
viendra t-elie? Que ne donnerais-je 
point pour que son mari ne se fut 
jamais rangé du côté de mes enne¬ 
mis ? —Ah ! Sii’e, peut-être n’avez- 
vous pas de sujet plus fidèle, reprit 
Edouard; et je soutiendrais, au péril 
de ma vie, qu’il est étranger à tout 
ce quis’est passé à Toulouse. Je^rou- 
drais qu’il n’eût pas d’autre chef, 
d’accusation... —Mais, jeune hom¬ 
me , d’où le connaissez-vous ? — Par 
la gloire qu’il s’est acquise en com-(, 
battant sous les drapeaux de votre , 
majesté. Il n’y a qu’une année que. 
j’ai l’honneur d’être militaire ; je me - 
suis plus d’une fois fait raconter leS' 
hrillans exploits de cette illustre* 
victime ; car, s’il succombe"; Sire^il 
le sera d’un complot ourdi peut-être; 
depuis bien des années. On m’a dit 
les noms des places importantes qu’il 
avait prises sur l’ennemi, de celles 
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qü’il avait eu riioiiiieur de conserver 
à la France : j’ai su par le baron de 
Saint‘Just, mon père, qu’il vous 
avait deux fois sauvé la vie sur les 

bords du Rhin. En fallait-il davan- 

. *1 ' 

tage pour que je lui vouasse un 
attachement et une admiration qui 
ne finiront qu’avec ma vie? Ah ! il a 
trop fait de belles actions pour ne 
pas avoir une foule d’ennemis, qui, 
par leur puisssance et leur adresse, 
veulent le conduire à l’échafaud. 
— Jeune homme votre enthou¬ 
siasmerait réloge de votre cœur 5 
mais, dites* moi, connaissez-vous 
la duchesse de Montezert depuis 
Lienloîig-temps?—Non, Sire; j’eus 
l’honneur de la voir pour la pre¬ 
mière fois torsquê moui^ante, déses- 
j>érée, se soutenant à peine , j’ob¬ 
tins pour elle la permission d’em¬ 
brasser son malheureux époux, qui 
depuis un mois était prisonnier 
dans son propre hôtel...—Quelle 
rèligioii professe le baron de Saint- 
Just, votre père? demanda madame 
de Maintenon. —LareligioncatLo- 
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liqne, et je me fais gloire de marcher 
sur ses traces. Mon culte, mon roi, 
ma patrie, sont des objets sacrés 
pour rhonneur desquels je donne¬ 
rais tout mpn sang. — Cependant le 
maréchal est de la religion réformée ; 
vous Fignoriez peut-être? —Non, 
madame, je le savais 3 et je crois 
que cette raison a doublé mon cou¬ 


rage. Il appartient, me suis-je dit, 
\ à une portion de la société que Ton 
persécute 3 osons nous déclarer pour 
lui. J’ai demandé, et j’ai obtenu 
du commandant de Toulouse la per¬ 
mission de le garder avec ma com¬ 
pagnie. —Comment n’avez-vous pas 
favorisé sa fuite? —J’avais juré sur 
riionneur de remplir mon devoir 3 
et quand un sentiment d’humanité 
eût pu. me faire oublier mon ser¬ 
ment , jamais le maréchal n’eût 
voulu sé soustraire à l’autorité de 


son souverain. TJn homme d’hon¬ 
neur ^ un héros peut être accusé 3 
un lâche seul prend la fuite 3 et la 
France entière attestera que le 
maréchal.... 
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C’est bien, jeune homme , dit le 
monarque, en l’interrompant avec 
unesorte d’emportement ; retournez 
à Toulouse , dites à la duchese que 
je prends à son sort le plus tendre 
intérêt, et que je ferai donner au 
maréchal le temps et les moyens de 
travailler à sa justification ; mais 
que je lui défends de venir à Paris. 
Quant à vous, jeune homme , qui 
m’inspirez une estime réelle , je 
vous donne dans mes gardes une 
place de capitaine ^ revenez de suite 
afin de Toccuper. Je prendrai soin 
de votre avancement, et vous per¬ 
mettrai même de voir quelquefois 
le maréchal dans sa prison,-.. 

Edouard quitta le Roi, apresavoir 
obtenu de lui qu’il pourrait aller 
prévenir le duc de Montezert qu’il 
retournait à Toulouse. 

Il se rendit aussitôt à la Bastille , 
fut introduit chez le gouverneur, 
et de là vers le prisonnier, à qui il 
rendit compte de la scène qui venait 
d’avoir lieu chez madame de Main-: 
tenon. Il le quitta eûsuite, et re- 
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partît pour le Languedoc arec une 
rapidité que le zèle et Tamitié peu¬ 
vent seuls donner. 


CHAPITRE XIV. 


Il y avait à peine six mois que 
le marquis de Saint-Brice était à 
Zurich, lorsqu'il réalisa le projet 
qu’il avait formé dès les premiers 
jours de son arrivée en Suisse. Clair 
de Villedieu, si coupable envers la 
famille de Montezert, si perfide à 
l’égard de M. de Louvois qui l’avait 
comblée de ses bienfaits, était d’une 
humeur àltière 5 son caractère ne 
pouvait soutenir la moindre contra¬ 
riété. Pendant six ans le ministre 
avait été l’esclave de tous ses ca¬ 
prices ; et comme il était beaucoup 
plus âgé qu’elle, elle avait pensé 
pouvoir le maîtriser encore long¬ 
temps , et même lui donner un rival, 
sans qu’il eût le droit de s’en plain- 
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dre* Il appartenait à Saint-Brice 
d’être le vengeur du ministre. II avait 
aimé un moment madame de Saint- 
Vallier, mais dès qu’il eut pu dire 
elle est à moi ^ il résolut de la quitter 
et de passer en Italie, en emportant 
toute la fortune qui leur restait en¬ 
core \ car elle en avait déjà l3eau-“ 
coup dépensé. II fit donc ses dispo¬ 
sitions pour ne laisser à cette femme 
G ne ce qui lui fallait pour exister 
pendant une couple d’années, et 
lui parla de l’intention où il était 
d’aller vivie en Angleterre, rassu¬ 
rant qu’ils y seraient l’un et l’autre 
Leaucoupplus heureux qu’en Suisse. 
Clair opposa quelque résistance ; 
mais il lai dit impérativement qu’il 
le voulait, ou que, si elle n’y con¬ 
sentait point, il allait l’abandonner, 
et écrire avant tout à M. de Louvois 
qu’elle était en Suisse, où il pou¬ 
vait la faire arrêter. 

Effrayée nar ses menaces , elle 

^ i ^ 

consentit à ce qu’il voulait. On en¬ 
ferma dans un coffre tout ce qu’ils 
avaient encore d’argent, de bijoux, 


4 
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d'effets précieux. Saint-Brice con¬ 
gédia plusieurs des domestiques, 
vendit voitures et chevaux, ne s’en 
réservant que deux ; il convertit en 
espèces tous les meubles brillans que 
naguère il venait d’acheter, ne gar¬ 
da que deux chambres, dans les¬ 
quelles on laissa des lits et quelques 
objets qui avaient fort peu de va¬ 
leur. Nous devons partir d’un mo¬ 
ment à l’autre, lui disait-il3 ce que 
nous avons peut nous suffix^e. 

Ils passèrent quelques jours ainsi. 
Clair n’osait rien dire 3 elle avait 
trouvé dans son nouvel amant un 
maître pour le moins aussi despote 
qu’elle l’avait été elle-même. 

Une nuit, Saint-Brice se leva, et, 
aidé du seul domestic[ue qu’il eût 
gardé, il enleva le coffre-fort, qui 
contenait au moins pour cinq cents 
mille livres en or 3 il sortit de la 
chambre où la coupable femme dor¬ 
mait profondément, renfeimia, et 
c|uilta Zurich pour n’y jamais re¬ 
venir. 

Il était resté avec Clair une vieille 
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femme 5 celle-ci , étonnée de ne 
J)oint entendre le domestique aller 
et venir le matin comme à l’ordi¬ 
naire J pensa que peut-être tout le 
monde étaif parti. Inquiète , elle 
va à la chambre de Saint-Brice : la 
porte en est ouverte 5 il n’y a per¬ 
sonne. Elle court aussi à celle de 
Clair, et comme elle arrive près de 
la porte, elle entend appeler. Ou¬ 
vrez! criait-on 3 je suis enfermée. 
La bonne femme était dans l’impos¬ 
sibilité de le faire : il fallut aller 
chercher un ouvrier, et l’on enfonça 
la porte. La disparition du coffre 
instruisit bientôt la coupable de 
son malheur: il fut confirmé par 
une lettre, qui était sur la chemi¬ 
née; elle la prit, et lut, en frémis¬ 
sant de rage , les adieux que lui fai¬ 
sait son infidèle amant. 

0 Un moment d’erreur m’a fait 
» trahir mes devoirs ; j’ai été séduit 
par les attraits d’une femme que 
» je devais mépriser : je la quitte 
» pour toujours. Pour elle , j’ai 
3* abandonné mon pays et l’état mi- 
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litaîre, où je pouvais un jour me 
» faire honneur. Six mois passés 
» avec Clair de Villedieu, m’ont 
» appris à la connaître. Sa médian- 
» ceté, à l’égard de la famille de 
» Montezert ; tout le mal qu’elle lui 
» a fait, et dont elle n’a pas rougi 
» de se vanter , m’ont dessillé les 
» yeux. J’ai vu enfin que j’avais 
» avec moi la plus criminelle des 
» femmes. Je l’abandonne à ses re- 
55 mords , et lui laisse trois cents 
35 Louis : c’est plus qu’il ne lui en 
55 faut pour entrer dans quelque 
55 sainte maison et y faire péni- 

M tence ; je l’y exhorte 33., 

Qui peut exprimer la fureur de 
la coupable en lisant sa condam¬ 
nation? Ail ! c’est alors que le sou¬ 
venir du passé lui rend le présent 
affreux ! elle est comme anéantie 
par sa dm te 5 elle n’a nul espoir de 
sortir de l’abîme. 

L’être vertueux que le malheur 
accable, trouve encore en lui-même 
un consolateur ; sa conscience le 
rassure : il n’a point mérité son 
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sortÿ et cette pensée lui donne le 
courage de ie supporter. Mais Clair, 
dont la vie n’a été, depuis six an¬ 
nées, qu’au tissu de méchanceté, 
de perfidie et d’ingratitude, ne peut 
plus se faire illusion : de tous côtés 
elle ne peut attendre que la juste 
punition de son i3idigiie conduite. 
Elle ne peut retourner dans la fa¬ 
mille du maréchal; elle en serait 
repoussée avec horreur ; en Fi’ance, 
le îiiinistre qu’elle a indignement 
trahi , saurait bien trouver les 
moyens de se venger* Elle peut êti^e 
reconnue par Valentin , par LaU'- 
rette ou par d’au ti-es ; elle a tant fait 
de malheureux tandis qu’elle avait 
du pouvoir, qu’elle croit toujours 
qu’il va se trouver quelqu’un qui 
pourra la faire connaître. Elle passe 
quelques jours dans un désespoir 
qui lui laisse à peine les moyens 
de réflécliir au parti qu’elle devra 
prendre. 

Dans ses emportemens contre 
Saint “Brice , elle ne pense plus 
qu’elle s’est fait passer pour sa 
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femme ^ elle ne le nomme que per¬ 
fide amant. Pour lui, dit-elle , j’ai 
abandonné un ministre dont j’é¬ 
tais adorée; j’ai tout quitté, et le 
monstre m’abandonne dans un pays 
étranger, où je n’ai pas un ami. 

La femme qui la servait, et qui 
ne lui devait aucun attachement , 
puisqu’ily avaità peine quinze jours 
qu’elle était chez elle, n’avaifc pas 
perdu une seule de ces paroles, et 
bientôt on sut à Zurich que la pré¬ 
tendue madame d’Armant-Villier 
n’étâit qu’une courtisanne ; on s’a¬ 
musa de sa disgrâce 5 elle devint le 
sujet de toutes les conversations et 
celui du mépris général. 

Il est peu de pays où les mœurs 
des habitans soient plus pures ; les 
femmes surtouty sont d’une modes¬ 
tie et d’une candeur qui relève en¬ 
core l’éclat de leur beauté ; et si , 
dans cet heureux climat, la liberté, 
la noble franchise sont depuis long¬ 
temps l’apanage des bons Elvétieiis, 
leurs épouses et leurs filles y obser¬ 
vent scrupuleusement les lois que 
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la décence et riionneur imposent 
à leur sexe. 

Comme elle avait été parfaitement 
reçue dans la maison du bailli ^ 
qu’on lui avait témoigné tout l’in¬ 
térêt possible, en raison de l’obli¬ 
gation où elle s’était trouvée de 
quitter la France pour sauver les 
jours de sou mari, elle se persuada 
qu’elle inspirerait encore plus de 
considération , vu le malheur qui 
l’accablait. Huit jours après le dé¬ 
part du marquis de Saint-Erice, elle 
se présenta chez l’épouse du bailli, 
raconta la fatale circonstance dont 
elle se trouvait la victime. Eli quoi ! 
lui dit madame Herman , le comte 
d’Armant-Villier a pu quitter ainsi 
son épouse? Aliî ma clière, com¬ 
bien je vous plains ! Venez, ajouta- 
t-elle avec bonté , venez habiter 
notre maison. Mes filles vous ai¬ 
ment ^ elles ont besoin d’une amie 
qui me remplace lorsque je suis 
obligée de les quitter... et peut-être 
que bientôt votre infidèle époux re¬ 
viendra de ses égaremeiis. Oh ! coj 
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bien je vous plains ! Je suis certaine 
que M. le bailli approuvera la pro¬ 
position que je viens de vous faire. 

Venez demain.ou plutôt, oui, 

restez; il va sans doute rentrer ^ 
vous dînerez avec nous. 

Clair accepta l’offre de madame 
Her man, qui ignorait entièrement 
toutes les impostures de celle qu’elle 
voulait consoler de ses infortunes. 
Pau vre femme I lui disait-elle , avec 
ce tendre abandon qui dénote si 
bien la sensibilité du cœur ; oli ! 
combien je vous plains ÎVous n’avez 
point d’eiifans ? — Hélas! non , et 
peut-être est-ce cette raison qui m’a 
ravi le cœur de mon époux ; les 
hommes sont si injustes, qu’ils nous 
rendent responsables de notre pro¬ 
pre malheur. 

En ce moment les deux filles de 
madame Herman entrèrent ; mes 
bonnes amies, leur dit cette excel¬ 
lente femme, madame d’Armant- 
Vülier vient d’éprouver un revers de 
fortune ; son mari se voit contraint 
à vivre éloigné d’elle peut-être pour 
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long-temps : ainsi je viens de la prier 
de rester avec nous^ elle sera votre 
compagne , votre amie, et me rem¬ 
placera lorsque mes affaires me for¬ 
ceront à m’éloigner de vous. 

Les deux aimables Elvétiennes 
embrassèrent leur mère pour la 
mercier du présent qu’elle leur fai¬ 
sait ^ car elles aimaient beaucoup 
la réfugiée française. 

Clair avait de l’esprit, l’usage du 
grand monde , une dissimulation 
profonde , une figure agréable, un 
ton distingué, eu fallait-il davan¬ 
tage pour subjuguer deux jeunes 
filles , l’une de seize ans, et l’autre 
qui venait d’atteindre sa quator¬ 
zième année? 

A l’heure du dîner le bailli ren- 
tra^ l’aspect de la Française lui fît 
froncer le sourcil : ilia l’egarda avec 
un air de mépris qui fut, pour elle, 
d’un assez mauvais augure 5 sortit 
de la salle à manger, et retourna 
dans son cabinet. 

Un moment après, le domestique 
alla le prévenir qu’on n’attendait 
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que lui pour se mettre à table. Se 
persuadant que la Française était 
partie, il revint ; trompé dans son 
attente, et s’adressant à son épouse, 
il lui dit : Madame, souffrez que je 
vous quitte^ j’emmène avec moi mes 
filles, et ne dînerai point ici.—-Mais, 
mon ami, vous ne m’aviez point ap-^ 
pris que vous dussiez dîner en ville 
avec mes enfans?—Je ri£:norais moi- 
même. Je vous laisse avec madame ; 
qu’elle se juge suivant sa véritable 
valeur; elle pourra aisément appré¬ 
cier ma conduite. 

Il fit sortir ses deux filles de la 
salle , en leur disant avec douceur : 
Allez, mes amies, prendre vos cha¬ 
peaux, On va mettre les chevaux à 
la voiture ; nous irons passer la 
soirée à notre maison de campagne. 
Vous sortirez de votre appartement 
lorsque j’irai vous avertir. 

Madame Herman était stupéfaite, 
et Clair cherchait en vain à mon¬ 
trer de l’audace. 

Vous êtes étonnée , ma chère 
épouse , dit le bailli avec calme, 
3 . 8 


J 
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de ce que je viens de faire en ce mo¬ 
ment 5 mais songez que nos enfans 
nous ayant été confiés par le ciel, 
il nous importe de les préserver 
de la contagion ^ et vos fiiles ne 
peuvent ^ sans danger pour les 
moeurs, se trouver dans la société 
de madeinoisellè Clair de Villedieu, 
pendant un temps maîtresse d’un 
ministre français , et connue sous 
le nom de madame de Saint-Vallier, 
se disant aujourd’hui épousé du 
comte d’Armant-Villîer, et n’étant 
réellement que la maîtresse du mar¬ 
quis de Saint-Brice. 

Vous sentez , madame , ajouta- 
t-il, toujours eii parlant à son épouse, 
qu’il existe, entre lé crime et la 
vertu, Une barrière que l’honneur 
ne peut franchir , et que les roses 
de l’innocence sont toujours flétries 
par le souffle empoisonné du vice* 
Puis regardant Clair avec des yeux 
où sé peignait la plus juste indi¬ 
gnation, il lui dit ! Sortez de cliez 
moi , madame , pour n’y rentrer 
jamais. SouveneZ'Vous que je por- 
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terai toute mou attention sur la 


conduite que vous allez tenir désor¬ 
mais ; et si votre audace vous por¬ 
tait à vous présenter da^s quelques 
familles respectables j je vous en 
ferais chasser avec ignominie. Si 
les devoirs de ma place m’imposent 
rhoriorable emploi de veiller à la 
tranquillité du pays, ils me disent 
aussi d’y surveiller les moeurs de 
tous ceux .qui Thabitent. 

Clair de Villedieu voulait parler^ 
mais la colère étouffait sa voix ; ce- 



mots 


, à la fin, elle articula ces 
Je suis la victime du plus in¬ 


fidèle des époux. 

Arrêtea -, madame j ûe profanez 
point un titoe respectable, et ^ui 
ii’a jamais appartenu an margniâ 
dé Saint-Brice. Lisez , pour vôus 
confondre, ou plutôt écoutez ce que 
m’écrit cet homme qui , tout cou¬ 
pable qu’il est, me le paraît encore 


moins que vous..... 

Ces derniers mots anéantirent 
Claii’, et M. Herman lut ce qui 
suit : 


Q* 
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« Un homme peut être séduit par 
une femme artificieuse, s'attacher 
» même à elle, et oublier pendant 
» quelque temps les lois de Thon- 
neur. Epris des attraits de la maî- 
» tresse de M, de Louyois, qui por- 
^3 tait le nom de madame de Saint* 
« Vallier,je pris la fuite avec elle. 
» Bientôt le bandeau qui m’avait 
» couvert les yeux tomba entière- 

» ment. Clair de Villedieu se fit 

■- 

» connaître , et j’appris, par elle , 
» toutes les perfidies dont elle s’était 
» rendue coupable à l’égard de sa 
;» farnille : elle se vanta d’avoir con- 
» tribué à son malheur. Enfin, vous 
. 3» le dirai-je ! la bassesse de son âme 
» me révolta au point de prendre 
» la résolution de la fuir. La ma- 
nière dont je la quitte est répré- 
3» hensible, je le sais, puisque je 
» lui enlève tout ce qu’elle a enlevé 
» au ministre 3 mais j’ai, pour elle ^ 
perdu mon état j’ai follement 
» abandonné mon bien, ma patrie. 
3> Il faut que je me crée un avenir : 
» il ne sera jamais glorieux, puis» 
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35 que la source en est empoisonnée^ 
» mais jamais aussi on ne pourra 
» savoir ce que je suis devenu 5 j’au- 
55 rais trop à rougir. 

» Je n’aurais point osé vous 
» écrire, si mon intention n’était 
» de vous récompenser de la bien- 
» veillance que vous m’avez mon- 
» trée, et je crois ne pouvoir mieux 
» vous témoigner ma reconnais- 
» sance qu’en vous engageant à ne 
» plus recevoir chez vous, près de 
» vos aimables filles, une femme 
» dont la société ne peut que leur 
» devenir funeste ; tant de candeur, 
55 de vertus, ne doivent point se 
55 trouver exposées à la contagion. 
» Ah ! si ma conduite vous inspire 
» du mépris, accordez-moi du moins 
» quelqu’iïjdulgence pour le service 
33 que je crois devoir vous rendre 
» en ce moment. » 

y" 

La fausse madame d’Armant- 
^^illier était confondue ; elle sortit 
de chez le bailli, et retourna dans 
sa maison 5 mais tandis qu’elle tra¬ 
versait le chemin qui devait l’y con- 
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duire^elle se vit Tobjet de Tironie 
de plusieurs personnes qui étaient 
sur leurs portes. La voilà , disait- 
on J celle qui, en arrivant ici , se 
faisait passer pour une comtesse | 
tout est connu maintenant. Ah ! 
disait un autre ^ une femme comme 
celle-là ne restera pas long-temps 
dans Zurich...... Tous ces propos 

étaient le résultat de ce qu’avait 
dit la domestique, qui, témoin du 
désespoir de sa maîtresse, avait ré¬ 
pété tout ce que celle-ci avait dit 
pendant les instans où le délire , la 
fureur, lui avaient ôté jusqu’à l’idée 
de sa propice sûreté., 

Clair se vit bientôt contrainte à 
vend re les meubles qui lui restaient, 

K 

et à sortir d’une ville où son oppro¬ 
bre était si bien connu. 

? 

emportant les trois cents louis que 
Saint-Brice lui avait laissés, qui , 
réunis à la vente qu’elle venait de 
faire, lui produisirent une somme 
de huit mille francs. Une voiture la 
conduisit dans le canton d’ünder- 
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b 

wald, et là , comme ce captoii était 
composé de presque tous catholi¬ 
ques, elle ne se fit plus passer pour 

Æ 

protestante, et se flatta qu’en jouant 
le rôle d’une dévote, elle pourrait 
. faire quelques dupes j mais il y avait 
à peine huit jours qu’elJe y était ar¬ 
rivée, quan4 elle fit la rencontre 
d’un homme de Zurich que ses af¬ 
faires avaient amené à Undenvald* 
En ce moment, elle sortait de Té- 
glise. Parbleu, dit-il en l’abordant, 
madame la comtesse n’est donc plus 
protestante? eh bien, voilà un chan¬ 
gement qui a droit de me surpren¬ 
dre. Mon ami, lui répond Clair, 
vous vous méprenez.,., je ne vous 
connais point.—^Bath ! vous voulez 
plaisanter J ma maison est à côté de 
celle où vous demeuriez. Allons, 
c’est mal à vous de ne pas vouloir 
reconnaître ses voisins 5 mais, dame î 
c’est que vous craignez que je ne 
fasse savoir qui vous êtes. 

Ce l te discussion aval t a m epébeau- 
coup de monde autour dè Clair , et 
le Zuriqupis fit en peu de mots lé 
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panégyrique de la Française , en 
ajoutant qu’elle avait été obligée de 
quitter la ville, où elle était regar¬ 
dée avec tout le mépris qu’elle mé¬ 
ritait. 

Clair parvint à s’échapper de la 
foule curieuse, et retourna dans 
riiôtellerie où elle logeait, déter¬ 
minée à abandonner ünderv^^ald dès 
le lendemain. 

Elle crut qu’il lui importait de 
ne plus habiter dans une ville , et 
se retira dans un petit village situé 
au bas d’une montagne, à peu de 
distance du Lac des quatre Cantons. 
Un fermier lui céda une petite mai¬ 
son qui dépendait de son bien 5 il 
lui donna en même temps une fille 
de service qui allait chez elle tous 
les matins. 

Elle se fit acheter quelques meu¬ 
bles ^ et demeura là pendant plu¬ 
sieurs mois. 

L’or qu’elle avait pouvait la faire 
exister pendant quelques années en 
économisant; mais elle ne connais¬ 
sait point le prix de l’emploi de ses 
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jours, n’avait aucun talent, aucune 
idée des travaux au moyen desquels 
une femme peut subvenir à ses be¬ 
soins j et s’il lui arrivait de perdre 
l’argent qu’elle possédait, la plus 
affreuse misère était son partage. 

La petite maison qu’elle habitait 
était à deux cents pas de la fermé et 
peu éloignée de la forêt. 

La résidence d’une femme qui 

' "i. 

semblait riche excita la curiosité de 
quelques - uns de ces hommes qui 
regardent la fortune des autres 
comme la leur propre, et s’en em^- 
parent au péril de leur vie,. Avec 
une femme - ils ne couraient aucun 
risqûe, et leur succès était certain. 

r 

Une nuit plusieurs dés, domiciliés 
de la forê|fc escaladèrent, le mur du 
jardin, et pénétrèrent dans la petite 
habitation. Clair n’était point en^ 
cpre couchée ; elle tomba à leurs 
genoux, les conjura de ne pas la 
faire mourir. 

+ r 

Ah! rassures - toi, la belle, lui 
dit un de ces hommes ; nous avons 
besoin d’argent 5 tu dois en avoir j 
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donne - le-nous, ensuite nous par¬ 
tirons. Il fallut obéir sans répliquer 
un seul mot. Clair se vit ainsi dé- 
Talisée de tout ce qu^elle possédait, 
et fut obligée d’avoir recours à la 
commisération du fermier. 

Pendant quelques semaines il eut 
des égards pour elle, parce qu’elle 
lui avait fait espérer qu’elle rece¬ 
vrait de l’argent de son pays ^ mais 
rien n’arrivant, son hôte la prévint 
qu’elle eût à chercher un gîte ail¬ 
leurs , qu’il trouvait à louer sa petite 
maison. —Je ne suis pas riche, lui 
dit-il y j’ai beaucoup d’enfans, mais 
je puis vous être utile..., Ecoutez, 
ma belle dame ; vous m’avez dit 
que vous aviez écrit à votre famille ^ 
il paraît qu’elle vous abandonne. 
—J’espère le contraire.—^Vous avez 
sans doute fait quelque fredaine? 
peut-être que,votre mari../, mais à 
tout péché miséricorde ! faut d’Ia 
charité pour son prochain j quittez 
ma maisonnette, venez dans la 
ferme, je vous nourrirai ; dame ! 
vous vivrez comme nous ^ mais aussi 
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TOUS travaillerez de mêirie , car les 
bras inutiles ne cdiivierinent point 
à la campagne. —Je rie sais rien 
faire des ouvrages auxquels vous 
voudriez m’employer; —Vous ap¬ 
prendrez : quànd on à iiri brin de 
courage, on vient à bout de ce qu’on 

■■ H 

veut entréprendrê 5 d’abord', les pre- 

î n’irez point aux 


miers jours 
champs , vous serez chargée dé pré¬ 
parer les repas. G’est tout ce que je 



puis laire pour vous, en y ajoutant 
douze écus dégagés. Si cela vous 
convient , échangez vos habits de 
dame pour des vêtemens comme en 
portent nos femiries suisses 5 et, 
croyez-moi ^ les dimanches vous n’en 
serez pas moins' bien j car avec une 
jolie figure comme la vôtre, ôn pa¬ 



rait toujours 

Clair n’avait plus rien à espérer 5 
elle se vit contrainte à accepter la 
condition qu’on lui ^proposait * feé 
procura des habits de paysanne, et 
devint domestique dans la; ferme. 

‘ Voilà donc cëite femme si vaine , 
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si impérieuse, en même temps si 
coupable, qui subitle premier châ¬ 
timent dû à son infâme conduite. 
Elle est encore plus heureuse qu’elle 
ne le mérite. Hélas! dans cet instant 
qu’elle trouve affreux, elle ne pense 
4ju-à elle f le souvenir de ses déplo¬ 
rables victimes ne fait pas même 
naître dans son âme les plus légers 
remords 5 si son coeur n^eût été plus 
insensible que Tairain , elle eût 
pensé aux tourmens de Montezert, 
à sa trop malheureuse;épouse, dont 
elle avait causé les chagrins ; mais 
le sort qui la frappait n’avait pas 
même détruit en elle l’affreux désir 
de la vengeance 5 et cependant ja- 
mais ces êtres vertueux ne lui avaient 

■* ' X r '' 1 "■ '■■^1 

fait aucun mal. Elle avait prétendu 
punir le maréchal de la constante 
fidélité qu’il avait conservée pour 
son épouse, et rendre Laurence de 
Sully la plus infortunée de toutes 
les femmes, parce qu’elle avait su 
résister à l’amour de Louis XIV, 
et condamner par cette courageuse 



4 


y 
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résistance celles qui ne regardaient 
pas rhonneur comme le plus pré¬ 
cieux de tous les biens. 


CHAPITRE 


XV. 


L’officier Edouard^ en sortant 
de la Bastille, était reparti de suite 
pour le Languedoc. Arrivé au châ¬ 
teau de Montezert, il remit à la 
diicbesse une lettre que le gouyerr- 
neur avait lue y après avoir prévenu 
le prisonnier que sans son approba¬ 
tion placée après sa signature, celui 
qui allait s’en charger pourrait se 
trouver compromis. Montezert ras¬ 
surait sa chère Laurence sur les 

k 

suites de son procès, dont il ignorait 
encore l’époque 5 l’engageait à la 
confiance, lui donnait une espérance 
qu’il était loin d’avoir, et la tran¬ 
quillisait sur son existence dans la 
prison, où l’on avait pour lui les 
plus grands égards. Tu peux, lui 
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disait-il ^ accorder toute ton estime 
au généreux Edouard de Saint-Just 5 
un fils ne pourrait montrer plus de 
dévouement, ni de courage. Il te 
rendra compte de sa démarche au¬ 
près de madame de Maintenon, et 
de Tentretien qu’il a eu avec le 
monarque. Au moyen des retards 
apportés àmon jugement, je pourrai 
produire des témoins qui attesteront 
la conduite que j’ai tenue dans mes 
domaines. On m’accuse de libelles, 


d’écrits incendiaires, que j’ai, dit- 
on , fait imprimer; mais je défie 
qu’on puisse jamais rien prouver. 

La lettre du maréchal, tout ce 
que dit Edoiiard à la duchesse lui 
donnèrent quelques jours, non pas 
de sécurité; mais du moins d’espé- 


rancé^ Elle se hâta de recueillir les 

* 

noms des hommes qui pourraient 
rendre témoignage à la vérité et 
faire connaître la conduite du duc 


\ . 

depuis sa rentrée définitive dans les 


domaines de ses aïeux. 

■ 

Tous ne purent prouiettre de se 
rendre à Paris lors de l’instruction 
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I- 

du procès ; mais tous signèrent une 
respectueuse supplique au rbonar- 
que, pour obtenir la prompte liberté 
d'un noble seigneur qui n'avait ja¬ 
mais? donné que des preuves dé sou- 

^ J 


mission et de respect aux lois du 
gouvernement. 

. Cette humble supplique était revê¬ 
tue dé plus dé trois mille signatures, 
parmi lesquelles on trou vaitlesnoms 
de plusieurs ministres dù culte ca¬ 
tholique, à qui Mon tezert avait ren¬ 
du les plus grands services, et dont il 
avait nourri les paroissiens. Hélas! 
de telles choses devaient être favo¬ 


rables au maréchal : Laurence com- 


mençaitàconcevoîr les plus heureux 
augures, et ne désirait que l’instant 
où on entreprendrait cette impor¬ 
tante affaire, d’où devait dépendre 
toute la félicité de sa vie ou son 
éternel désespoir. 

V 

Laurette, à qui Herbert avait ap¬ 
pris le généreux dévouement de 
Valentin , ne l’en aimait que davan¬ 
tage. Cette excellente fille était 
chérie de la duchesse ; elle en était 


1 
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Tamie, la compagne j elle s’était 
sincèrement attachée aux deux pe- 
tites, à qui elle tenait lieu d’une 
seconde mère. Elle consolait la du¬ 
chesse, et lui répétait souvent : AIi! 
madame, le jour qui ramènera M. le 
maréchal dans ses domaines éclai¬ 
rera mon mariage avec Yalentin 5 
l’un et l’autre , nous vous avons 
consacré notre existence, et jamais 
nous ne vous abandonnerons. 

Six mois s’écoulèrent sans ap* 
porter aucun changement au sort 
du maréchal. On se persuadait à la 
cour que bientôt on le mettrait en 
liberté ; que le Roi ne pouvait se 
résoudre à punir le coupable 5 que 
madame de Maintenon avait de- 
mandé et obtenu sa grâce. 

Le Roi, ^n effet, retardait tou¬ 
jours le procès, tantôt sous un pré¬ 
texte , et tantôt sous un autre. Le 
souvenir de tout ce qu’il devait au 
maréchal lui faisait souvent révo- 

■t 

quer en doute qu’il fut l’auteur du 
pamphlet connu sous le titre de 
Pensées d'un Maréchal de France, 
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L’écriture, qui lui avait été montrée, 
en était une preuve terrible 5 mais 
ne pouvait-on pas l’avoir imitée 
pour le perdre ? Enfin, vaincu par 
son propre cœur, qui lui parlait 
sans cesse en faveur de l’infortunée 
Laurence de Sully, et entraîné par 
les prières de madame de Mainte- 
non, le E.oi, sans consulter Louvois, 
dont il redoutait la sévérité, se dé- i 

^ J 

cida à faire sortir le maréchal de la ^ 

Bastille 5 mais cela dans le plus grand 

secret. 

Louvois , qui, au premier mo- ! 

ment ou l’on accusait Montezert, 
c’est-à-dire, tandis qu’il organisait j 

lui-n îême le plan atroce de la ca¬ 
lomnie , semblait se montrer le dé¬ 
fenseur de son ennemi 5 mais dès 

4 

que les coups furent portés , il eut 
l’air de céder à l’évidence, et fît ce 
qu’il put pour presser la condam¬ 
nation, ne paraissanttoujours agir 
qu’avec peine ; alléguant sans cesse i 

les intérêts de la France et la tran- 

I- 

quillité publique, qui seuls l’occu¬ 
paient. Suivant lui , la mort de 
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Montezert était un malheur néces¬ 
saire , que commandait impérati¬ 
vement la religion et la politique. 

Eli bien ! lui dit un jour le Roi , 
il mourra, mais dhm supplice mille 
fois plus cruel que Téchafaud. — 
Sire ; je ne comprends point..... — 
Oui 5 la mort de Fexil j c’est à celle- 
là que je le condamne^ du moins 
sa Laurence pourra le suivre , et je 
n’aurai pas réduit au désespoir une 
femme incomparable , et que j’ado¬ 
rerai toujours-... 

Le monarque croyait faire beau¬ 
coup pour le maréchal en einpê-^ 
chant le cours de la justice. 

La noblesse de caractère que Je 
jeune Edouard de Saint-Just avait 
montrée , avait obtenu du Roi une 
récompense des plus flatteuses ^ il 
était revenu à Paris, avait apporté 
au maréchal des lettres de son 
épouse ; avait remis au souverain 
la supplique de tous les habitans 
des domaines de Montezert, catho¬ 
liques et protestans, et était entré 
ensuite dans ses gardes , en qualité 
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de capitaine. Pour un homme de 
vingt-deux ans, c’était un poste 
envié par d’anciens militaires 5 mais 
Louis, près de qui toute action 
grande , généreuse 9 trouvait sa ré¬ 
compense , avait voulu témoigner 

sa satisfaction à Edouard. Ce cou- 

« 

rageux officier n’avait pas craint de 
se compromettre en se dévouant 
pour le salut de Montezert, et en 
devenant Fange tutélaire de la ten¬ 
dre et trop malheureuse Laurence 
de Sully, à qui Louis pensait sans 
cesse. Il aperçut le jeune officier 
qui était de service dans ses appar- 
temens, lui fit un sourire amical ^ 
et lui dit: M. de Saint-Just, demain 
trouvez-vous à neuf heures du soir 
à la porte de mon appartement; 
j’ai à vous parler, à vous confier 
un important secret; je puis compter 
sur vous ? — Ah ! Sire, ma vie vous 
appartient entièrement. — C’est 
bien, mon ami, pas de démonstra¬ 
tions , on nous observe.... allez. 

Qui peut exprimer tout ce qui se 
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passa dans Tâme d'Edouard? L’air 
d’amitié, de confiance que lui té¬ 
moignait le Roi, faisait battre son 
cœur. Il doit me confier un impor¬ 
tant secret ! De quoi s’agit-il? quel- 
qu’ordre à porter ? Sans doute un 
message peut-être pour madame la 
duchesse de Main tenon , qui n’est 
point à Paris. Tout à coup la pensée 
du maréchal de Montezert s’offrit à 
lui ; depuis uu mois il n’avait pu 
le voir , et n’avait reçu aucune nou¬ 
velle de la duchesse. 

Mon Dieu, se dit-il ^ si j’allais 
être porteur de quelqu’acte contre 
ce noble seigneur ? Si l’on exigeait 
de moi que j’allasse lui dire : Vous 
allez comparaître devant un tribu^ 
nal dont tous les membres sont peut- 
être choisis par M. de Louvois ? 
Dieu ! quelle affreuse commission î... 
Je la remplirais, je tâcherais d’en 
adoucir la rigueur 5 mais je serais 
bien à plaindre.... 

Il venait de quitter le Roi lors¬ 
qu’on lui apprit que le ministre 
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était parti, et que son absence avait 
pour motif de nouveau trouble ar¬ 
rivé à Montpellier. 

Ab ! dit-il , sans doute que le mo¬ 
narque , qui naturellement est bon, 
veut profiter de Tabsence de Ten- 
nemi juré du maréchal, pour met¬ 
tre ce dernier en jugement. Si cela 
était ^ le duc serait sauvé , car nulle 
puissance ne pourrait influencer les 
juges. Il passa jusqu^au soir dans 
une crainte et une impatience sans 
égales. A Pheure dite, il était au 
lieu indiqué par le Roi ; il n’y at¬ 
tendit pas long-temps ; Louis parut 
et lui dit: Edouard, venez;.... 

Le jeune homme suivi son princej 
il entra dans son cabinet, dont la 
porte fut aussitôt refermée; 

Edouard, lui dit-il, vous vous 
êtes montré l’ami de la famille du 
duc de Montezert, et je vais vous 
donner une occasion de lui prouver 
combien elle vous est chère. — Sire, 
ordonnez, et vous me verrez prêt à 
tout entreprendre. *— Je veux être 
clément à Tégard dü maréchal, mais 
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je ne puis cependant me dispenser 
de le punir, — Sire, tous le croyez 
donc coupable ? —Oui , mon ami j 
si je n'arais que des doutes^ ii serait 
déjà en liberté, ou plutôt il n’eût 
point été arrêté. — Mais , Sire , il 
ne connaissait point encore il y a 
un mois ^ de quel crime il était ac¬ 
cusé,.,. Ou lui a parlé d’un libelle, 
de plan de réforme dont on le dit 
auteur 5 il attesté que jamais il n’a 
rien fait imprimer. — Il peut le 
dire pour s’excuser 5 mais je suis 
assuré du contraire, et tous allez 
lui porter les preuTes de son délit. 
—Depuis qu’il est à la Bastille il les 
demande 5 et chaque fois que M. le 
gouTerneur m’a permis de le voir , 
il me disait ; Ne me fera-t'On donc 
jamais connaître les griefs dont on 
ose m’accuser? —Eh hien ! il Ta 
être satisfait. Voilà , ajouta le Roi , 
en lui donnant plusieurs feùilles 
des Pensées d^ùn M^aréchal de 
France} voilà cedont il est Tauteur j 
Toilà ce qui a allumé partout la 
guerre civile. Remettez-le^lui 5 et 
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soyez, en même temps chargé de lui 
dire que, malgré tous ses torts , 
ma bonté veut bien en oublier une 
partie ; mais je veux qu’il vive loin 
d’une patrie dont il a troublé le 
repos. — Ah ! mon prince, l’exil !... 
— Oui, un exil éternel.... Asseyez- 
vous, Edouard, je veux écrire..... 

Le Roi se mit à son bureau, et, 
après avoir paru recueillir un mo¬ 
ment ses idées, il dit : Approchez... 
prenez une plume et écrivez. 

Edouard obéit 5 alors le monarque 
dicta ce qui îsujt : 

« M. le duc , les révoltes qui ont 
» eu lieu dans toutes les villes de 
9 la France ont déchiré mon coeur: 
» le sang a coulé de tout côté , et 
9 votre propre conscience doit vous 
» dire combien vous êtes coupable, 
» et quel châtiment vous méritez ; 
» niais il m’en coûterait trop de 
9 voir un maréchal de France périr 
» sur un échafaud , et ma juste in- 
9 dignation le cède à ma clémence. 
» Je me souviens.^ d’ailleurs, que 
w deux fois vous m’avez sauvé la 
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» la vie, et je sens que je ne pour- 
3 ï rais 5 sans frémir, signer Tarrêt 
:»» de votre mort. 

Le capitaine Edouard de Saint- 
» Just, qui possède ma confiance , 
>3 est chargé de vous conduire en 
*> Ecosse J mais dans le plus grand 
» secret. Votre épouse, vos enfans , 
» et même quatre de vos plus fidèles 
» serviteurs, pourront vous y re- 
5 -» joindre. A^oilàtoutce que ma clé- 
mence peut faire pour un guer- 
5 > rier , qui naguère encore possé- 
» dait toute la confiance de son 
» prince. 

» Edouard, chargé de mes ordres 
pour le gouverneur de la Bastille, 
w est porteur des sommes néces- 
> saires à votre passage. Arrivé en 
53 Angleterre, vous irez de suite en 
>3 Ecosse. C’est dans File de Schet- 
» land (i) que je fixe pour toujours 

(i) Sclietland, île de la mer d’Ecosse, à 
quinze lieues des Orcadcs. Celle île est aussi 
nommée Bîain/and* Elle a vingt-deux lieues 
de long sur sept de large ; elle est hérissée de 
rochers j on y trouve plusieurs lacs et beaucoup 
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» votre résidence J c’est là que la 
y* trop infortunée Laurence deSullj 
* pourra aller vous retrouver après 
» avoir vendu ses domaines et les 
» vôtres. Vous partirez la nuit pro- 
» cliaine. Edouard de Saint-Just 
» connaîtra seul votre retraite, 
» Puissiez-vous, M. le maréchal, 
» trouver dans ma conduite à votre 
» égard , une preuve incontestable 
» de' la clémence de votre souve- 
» rain! ? 

14- 

de marais 5 on y compte deux villes assez gran¬ 
des , et quatre bourgs qui sont assez peuplés. 
Le territoire y est peu fertile j la pêcbe du ha¬ 
reng en fait le principal commerce. Les habîtans 
sont une grande partie de l’année sans avoir de 
communication avec les étrangers à cause de 
l’impétuosité de la mer. Les îles de l’Ecosse 
fournissent beaucoup de petits chevaux qui sont 
très-forts et très-habiles à la course. En juin et 
en juillet, on peut y lire encore à minuit 5 tous 
les jours y sont grands, mais le reste de l’année 
elles sont enveloppées de brouillards épais. La 
langue des habitans est encore gothique. Ces 
îles appartenaient jadis au Danemarckj Chris¬ 
tian premier les engagea, en 1 4 / 4 } à Jacques ÏII, 
roi d’Ecosse. 

3, 
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Le monarque prit le papier , y 
apposa sa signalure et il sceau de 
ses armes; écrivit lui-mêmeTordre 
qu’on devait présenter au gouver¬ 
neur ; donna à l’officier une somme 
considérable en or 5 et lui dit : 
Vous ne paraissez pas satisfait de 
tout ce que je fais en faveur du duc 
de Montezeri? — Sire , votre bonté 
surpassera toutes ses espérances j 
mais, hélas !..—Achevez.—Si j’osais 
vous dire ? —Parlez.-LPeut-être 
que votre majesté s'offenserait... — 
Suis-je donc un tyran? — Loin de 
moi cette pensée. — Eh bien ! parlez 
donc, puisque je vous l’ordonne. —- 
Sire, je plains, j’estime le mare- 
chai; mais j’éprouve la plus grande 
peine.... mon indulgence pour un 
coupable doit plaire à un être 
sensible. Ali! si le duc pouvait en 
profiter , je le mépriserais. -—A^ous 
le mépriseriez , dites-vous ? — Oui, 
Sire , puisqu’il serait déshonoré ; 
mais j’espère qu’il soutiendra îa 
gloire d’un nom illustré par tant 
de hauts faits ; qu’il préférera une 
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mort injustement reçue , à Toppro- 
bre de vivre , et surtout de vivre 
accablé sous le poids de la honte. 
Que votre majesté me pardonne 
cette franchise , elle m’a commandé 
de m’expliquer, — Et vous avez 
bien fait, monsieur. Allez remplir 

Av # 

mes ordres, et que demain, a dix 
heures du soir, le maréchal ne soit 
plus à la Bastille. Vous ne vous y 
présenterez qu’au moment ou i’obs - 
curité sera venue. 

Il lui remit ensuite des lettres pour 
le comniàndant d’Edimbourg ^ il le 
priait de favoiûser le passage d’un 
exilé français dans file deSchetland. 

KJ 

( On était en paix avec l’Angleterre, 
et les relations les plus suivies 
avaient lieu. ) 

Le hionarque, convaincu de la 
culpabilité du maréchal, certain 
qu’il profiterait de la liberté qu’il 
lui faisait donner de sortir de la 
France , écrivit aussitôt à la du- 
chessé, pour lui annoncer ce qu’il 
venait de faire en faveur de son 
mari. 

9 ^ 
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Un de ses premiers officiers fut 
chargé de porter son message : il 
eut ordre de faire la plus grande 
diligence. A la lettre du Roi, était 
jointe une permission de passer à 
l’étranger J permission qu’elle de¬ 
vait montrer aux officiers supé¬ 
rieurs qui commandaient à Tou¬ 
louse, et qui levait la saisie faite 
par eux sur les biens du maréchal. 
Le baron de Sendiri fut choisi par 
le monarque pour aller en Lan¬ 
guedoc. Il ignorait entièrement la 
nature des dépêches qui venaient 
de lui être confiées. Il lui était ex¬ 
pressément défendu de séjourner au 
château de Montezert^ et de parler 
à la duchesse d’aucun des bruits 
qui circulaient à la cour relative¬ 
ment à l’affaire du maréchal. — 
Sire , demanda le baron, devrai-je 
attendre une réponse ? — Non, je 
n’exige qu’un reçu de vos papiers i 
mais je le veux de la main de Lau¬ 
rence de Sully. Partez 5 à votre etc- 
tivité, à votre prompt retour, je 
jugerai du zèle que vous mettez à me 


i 

i 


< 

If 
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servir. M. de Sendiri partit de suite J 
Allons, se dit intérieurement le mo¬ 
narque , je suis satisfait ; je viens de 
profiter de la plus belle prérogative 
du trône ; du droit sacré de fairO 
grâce. Ah! malheur au souverain 
qui ne sait point en faire usage ; 
qui s’est fait un cœur d’airain inac¬ 
cessible à la pitié 5 qui peut voir à 
ses pieds une femme infortunée , 
ou des enfans qui tremblent d’être 
orphelins, sans être ému de com¬ 
passion ! Hélas ! à ses derniers ins- 
tans , quand il sera sur le point de 
paraître devant l’Eternel, à cette 
heure suprême où la vertu rend 
tous les hommes égaux, son lit fu¬ 
nèbre sera entouré des spectres ef- 
frayans de ceuxdont son inclémence 
aura fait des victimes. Heureux 
mille fois le prince qui peut se dire : 
Peut-être que ma bonté a fait grâce 
à des coupables ; mais du moins je 
n’ai jamais fait périr un innocent. 
Je n’ai jamais prononcé ces paroles 
cruelles ; Je suis affligé de votre mal¬ 
heur, mais il doit périr, il périra... 
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Eia effet J Louis XIV portait un cœnr 
sensiJ3le 3 il était mallieureusement 
entouré de flatteurs, qui savaient 
éloigner de lui les hommes qui au- 
raient eu le courage de lui dire la 
vérité. Tous les malheurs causés par 
la révocation de Fédit de Nantes 
étaient dus au fanatisme, et Louis 
n’était que pieux. Ses agens outre¬ 
passaient leurs pouvoirs , surtout 
dans le midi de la France, oii la 
nature du climat rend les têtes plus 
exaltées. Souvent il gémissait, avec 
madame de Main tenon (1), des maux 


(t) Les plus fortes présomptions font croire 
que Fillustre veuTe de Scarron épousa secrète¬ 
ment le monarque au mois de novembre i685. 
Comme cette époque coïncide à peu près avec 
la révocation de Pédit, on a présumé que, jouis¬ 
sant du plus grand empire sur Pesprit du E.oi, 
elle eut une grande part à cet événément j mais 
les détails recueillis dans Pliistoire , font con¬ 
naître que cette résolution était prise depuis 
long-temps, et Pon a des preuves que madame 
de Maiiitenon avait Pâme sensible et qu’elle 
portait au plus haut point le caractère de la to¬ 
lérance. On peut s’en convaincre en lisant ses 
ielii'es au clievalier d’Aubîgui j son frère . à qui 
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intérieurs de la France. Sire, lui 
disait-elle , la douceur, la patience, 
produiront ;plus de conversions 
réelles que les baïonnettes et les 
Bastilles. Depuis plus do vingt-qua¬ 
tre années^ vous régnez par Famour 
des Français, la gloire de vos armes 
et la fécondité de. votre génie» Ah ! 

I ■. /. ’■ ^ 4 ï 

n’inspirez point la terreur ; elle ne 

■■ * 

fait que des esclaves , et ce n’est 
jamais dans cette classe qu’un trône 
trouve des soutiens,, et un souve¬ 
rain,des défenseurs. 

T . ^ ■■ 

Le uîonarque, âprès avoir donné 

^ ■■ ■■ 

ses ordres aiî jeune Edouard, et fait 

J _ ■ _ J _ 

? I ■■ I ■■ ■■ 

partir le Baron de Sendiri pour le 

elle conseilla toujours la douceur. Soyez favo~^ 
rahle aux catholiques , écriyait-elle, et ne 
soyez point cruel aux 'huguenots ^ ils sont 

Triais dans une erreur où nous 

J U 

aurons été nous^mêmes ^ oà a été Henri I 
où sont encore plusieurs grands princes* 
J ésus^Christ a gagné les hommes par la dou¬ 
ceur y C'est CLUX prêtres à convertir. Dieu nia 
pas donné aux soldats charge àfâme ÿ ai¬ 
mons nos frères , protégeons-les , veillons à 
leurs besoins. Prêchons l'exemple , et ne les 
persécutons jamais* 
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liangaedoc, éprouvait une satisfac’ 
tion intérieure que, depuis long-* 
temps, il n’arait point ressentie. 
Cependant, à la suite d’une foule de 
réflexions sur le duc de Montezert, 
il pensa à ce qu’Edouard ayait eu la 
hardiesse de lui dire. Il crut qu’il 
\serait possible que le maréchal ne 
consentît point à partir sans emme¬ 
ner avec lui la duchesse, dont il le 
croyait extrêmement jaloux : mais 
bientôt il abandonna cette idée, 
et attendit avec impatience qu’E- 
douard revînt de Calais ; car, en le 
quittant, il lui avait dit : Yous aban¬ 
donnerez le maréchal dès qu’il sera 
embarqué : il ne croyait guère le 
revoir aussi promptement. 

Le lendemain, au lever du mo¬ 
narque , Saint'Just était à la porte 
de l’appartement, attendant, en si¬ 
lence , que Louis sortît pour gagner 
la grande salle d’audience où, cha¬ 
que jour , il recevait les officiers 
qui avaient quelques demandes à 
faire. C’était là qu’il se plaisait à ré¬ 
compenser publiquementles actions 

1 ' 
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d'éclat faites au champ d'houneur* 
En se rendant aux désirs de ses 
braves guerriers, il était bien cer¬ 
tain, qu’on n’éloignerait point par 
envie, par méchanceté, ceux qui 
avaient des droits légitimes aux 
bienfaits du gouvernement. Il sa¬ 
vait que la valeur se~ soutient par 
l’encouragement. L’homme ver¬ 
tueux qui défend son prince et sa 
patrie ^ qui, pour l’un et l’autre ^ 

p- 

consacre son bras, son repos, sa 
fortune et sa vie, a besoin, pour ba¬ 
lancer tant de sacrifices, de l’idée 
consolante de rimrnortalité ! son 
nom ne périra point > et pour l’il- 
lustrer, il vole sans crainte au tré¬ 
pas ; c’est le génie du chef d’un 
état qui produit les héros 5 aussi 
peu de siècles en fournissenhils au¬ 
tant que celui de Louis XIV (1) ? 


(1) Rien ne contribua plus à la gloire de 
Louis XIV, que sou activité à donner des ré¬ 
compenses bonorifiques. C’està lui quePon doit 
la création de l’ordre militaire de Saint-Louis 
en 1692. Cette belle institution eut un prodi¬ 
gieux effet sur une nation sensible à l’honneur. 

9** 


Le monarque, toiil' à îa gloire 


le 


voulait que ceux qui contribuaient 
si vaillamment à celle de la nation ^ 
obtinssent des faveurs particulières^ 
et son plus grand bonheur était 
de les répandre. Si jamais prin 


'^ce 


ne porta plus loin la fierté , dont 
la gx^ande âme était ^ pour ainsi 
dire 5 trompée 5 jamais souverain 
n’eut plus de politesse et d’affabi» 
lité. Lorsqu’il se trouvait au milieu 
de ses officiers ^ il n’en était pas lia 
seul qui ne reçût de lui quelques 
preuves d’affection. Ceux même c[ue 
le malheur avait poursuivis da.ns 
les combats. c[ai y avaient éprouvé 
des échecs , dont aucune trahison 
de leur part n’avait été la cause ^ 
recevaient des consolations. Il cher¬ 
chait à leur faire oublier leurs re- 
vers, ou paraissait ne s’en ressou- 
veiiii’ que pour faire l’éloge de la 
science militaire qu’ils avaient mon¬ 
trée dans leur retraite, ou de la sa¬ 
gesse qu’ils avaient mise dans leur 
capitulation. 

Le marquis d’IJxelîe, aui défen- 


? 1 



( -‘95 ) 

dail; Mayence a^ïSiégée depuis deux: 
mois 5 avait fait vingt sorties , et ne 
s’était rendu ^fù’au moment où il 
avait manqué de poudre. 

Il revint à Paris , et fut liué par 
les Parisiens. Louis, beaucoup plus- 
juste appréciateur de ses talenSj lui 
adressa ces paroles flatteuses en pré^ 
sence de toute la cour ; Æ, Le jiiar* 


guis J vous vous êtes défendu en 
homme de cœur j vous avez capi^ 
tulé en homme esprit. 


Ces moyens lui réussirent tou¬ 
jours 5 et -jamais souverain ne fut 
plus aimé ni plus admiré que lui. 

Edouard de Saint-Jiist attendit 
que Faudience que le monarque 
donnait à ses ofïiciers fût terminée \ 
il avait été remarqué de Louis, qui 
lui fit signe de s’approcher \ il obéit. 

Vous avez, lui dit-il , quelque 
chose à m’apprendre relativement 
au maréchal \ seriez-vous déjà ailé 


à la Bastille ? 


Non , Sire , vous 


me Faviez défendu ; mais je désire¬ 
rais faire connaître à votre majesté 
des réflexions qui m’ont occupé 



( ) 

toute la nuit. — Parlez. — Si le 
maréchal, plus sensible à Thonneur 
qu'à la vie, venait à refuser de pro¬ 
fiter de votre clémence? — S’il re¬ 
fusait, dites-vous? — Cela serait 
possible. — Eh bien, je vais le sau¬ 
ver malgré lui. Venez avec moi. 

Il emmena de nouveau Edouard 
dans son cabinet, et lui donna les 
instructions suivantes qu’il écrivit 
de sa propre main : M. le gouver* 
neuT de la Bastille rejyiettra le ma¬ 
réchal de Monîezert entre les mains 
du colonel Saint-Just,,,^» 

Sire, dit Edouard, je ferai obser¬ 
ver à votre majesté que sa bonté 
m’a seulement créé capitaine. — 
Oui, mon ami^ mais comme la mis¬ 
sion que je vais vous donner pouri'a 
vous éloigner de moi pendant quel¬ 
que temps, et qu’il serait possible 
que vous manquassiez l’occasion de 
vous signaler par quelques beaux 
faiis d’armes dans la campagne qui 
va avoir lieu, je ne veux rien vous 
faire perdre de l’avancement que 
vous y mériteriez sans doute. i 
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Le monarque continua d’écrire : 
M. le gouverneur de la Bastille re¬ 
mettra le maréchal duc de Montezert 
entre les mains du colonel, qui, 
seul, se trouvera chargé de la res¬ 
ponsabilité du prisonnier. 

Signé Louis. 

Vous, mon ami, dit ensuite le 
B.oi, accompagné de deux gardes, 
de la foi de qui je me suis assuré , 

vous conduirez le duc à sa destina- 

■» 

tion, et ne le quitterezqu’aumoment 
oùson épouse seraaveclui dans File 
de Sclietland. Je vous défends, sous 
peine d’encourir ma disgrâce, d’ap¬ 
prendre au maréchal où vous allez 
le mener. La lettre que je vous ai 
remise hier ne devra lui être don¬ 
née qu’en Ecosse. J’aime à penser 
que vous exécuterez fidèlement les 
ordres que je vous donne. 

Si Edouard était étonné du grade 
honorable que le monarque venait 
de lui donner, il ne l’était pas moins 
de sa conduite à l’égard de Monte¬ 
zert. Louis , si juste dans presque 
toutes ses actions, était donc cer- 
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tain que le maréchal îVéiait point 
innocent} car auLrement il ne preii« 
drait pas tant de précautions pour 
le soustraire à la sévérité des lois : 
enfin , balancé par une foule de l’é- 
üesiions, il attendit avec une sorte 
d’anxiété que les ombres fussent 
répandues sur les murs de ia prison 
pour s’y présenter. 

Le secret qu’il était obligé de gar¬ 
der à Tégard du maréchal, était pour 


lui un toiirmeut. Je vais, se disait» 
il J paraître son ennemi : que lui ré- 
pondraiqe, quand il me demandera s 
Où deves-yous me conduire? va» 
t-oii me séparer pour toujours d’une 
épouse adorée? me précipiter dans 
forteresse d’où jamais je ne 
pourrai sortir ? 

Le monarque lui avait désigné 
deux de ses gardes. Une voiture 
commode, celle qui avait amené 1 
duc à la Bastille, devait leur servir 


une 


e 
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jusqu a 

A dis heures du soir, Saint^Just 

frappa à la porte de ce lieu de dou¬ 
leur, où gémissaient une foule d 
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nialîioureux. Héias ! en ce moménh 
Montezert ne dormait point encore f 
il s’entretenait avec le fidèle Valent 
tin J de son épouse j de ses enfans et 
de rinjastice des liommes. 

Tu le vois ^ mon amij disait-il, 
nous passerons ici notre vie. Tu t’es 
immolé pour moi. et une éternelle 
captivité sera le prix de ton zèle, 
—Comptez-vous donc pour rien^ 
reprit vivement Yalenlin, le bon- 
lieUr de vous servir, d’apporter queb 
que soulagement à vos peines? Le 
bruit du marteau et celui des portes 
des différons guicliels que l’on en¬ 
tendit ouvrir^ portèrent l’effroi dans 
Famé de Montezert ; il s’écria : En¬ 
core une nouvelle victime du des¬ 
potisme ! Que Je la plains, si elle a 
des enn e m is au ssicr uels e t aussi [> uis- 
sans que les miens ! Absorbé par cette 
douloureuse réflexion, il fut un mo- 
ment sans parler. Le bruit avait cessé; 
mais bientôt Y'alentin entendit ou¬ 
vrir la porte de rappartement, et 
le duc vit entrer Edouard de Saint- 
Jus t et le gouverneur. 
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Le pi'emîer était saisi 5 sa pâleur 
n’échappa point aux regards du 
prisonnier. — Monsieur Edouard, 
lui demanda-t-il, que venez-vous 
m’annoncer? Dois-je paraître de¬ 
main devant mes juges ? Ah ! loin 
de vous en affliger, si vous aimez 
ma gloire, vous devez me féliciter. 
Je saurai bien confondre mes dé¬ 


lateurs , à moins que ma mort, or¬ 
donnée d’avance, n’empêche la jus¬ 
tice de prononcer. 

Vous devez me suivre , répond 


Saint-Just, d’une voix tremblante j 


M. le gouverneur a reçu l’ordre 


du Roi : il doit vous remettre entre 

1. 


mes mains. Comptez ^ seigneur, sur 
tout mon respect et sur le soin que 
je prendrai d’adoucir la rigueur de 
votre destinée. —■ Ou devez-vous 


donc me conduire? —Je ne puis 
vous rien dire ; j’ai promis au Roi 
d’être digne de sa confiance. Vous 
allez quitter cette prison, et nous 
allons partir. Il faut qu’à minuit 
vous ne soyez plus à Paris. 

Ah ! seigneur, dit Valentin, pre- 
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nez pitié de moi. Permettez que je 
suive mon maître. Depuis que je 
partage sa captivité , je me suis fait 
un devoir de lui consacrer mes 
jours. 

Votre maître, dit aussitôt le gou¬ 
verneur étonné? — Oui, monsieur, 
reprit le maréchal ^ ce fidèle servi¬ 
teur, par un subterfuge courageux, 
a trompé le geôlier, et m’a prodigué 
depuis mà longue captivité , des 
soins dont je conserverai une éter¬ 
nelle reconnaissance. 

Edouard, qui ne crut point outre¬ 
passer ses pouvoirs en consentant 
à la demande de Valentin, ayant 
d’ailleurs besoin de quelqu’un pour 
servir le maréchal dont la santé 
était toujours chancelante, permit 
à ce dévoué serviteur d’accompagner 
son maître. 

Le maréchal cherchait à lire dans 
les yeux du jeune homme 5 mais il 

les vit remplis de larmes. Il le prit 

dans ses bras, le serra sur son cœur, 
en lui disant avec la plus tendre 
affection : Mon ami, ayez du cou- 
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rage, et souvenez - vous que quel 
que soit le sort qui m’est réservé, 
je ne vous en rendrai jamais l'espon- 
sable. Partons. Recevez , ajouta- 
t-il, en s’adressant au gouverneur, 
les reiiiercîmeiis les plus sincères 
j}our toutes les bontés dont vous 
avez bien voulu me combler. Puisse 
le nouveau gouverneur dont sans 
doute je vais dépendre ^ honorer ^ 
ainsi que vous, rhuinanité par sa 
tendre compassion pour le malheur! 

Il sortit eiiün de la Bastille à 
onze heures du soir, monta dans sa 
voiture avec Edouard. Valentin eut 
la liberté de suivre à cheval 5 deux 
ardes allaient à côté de la chaise, 
qui roula avec là plus 
vitesse. 

Un profond silence régnait entre 
Edouard et le maréchal 5 il n’était 
interrompu que par les soupirs fré- 
queiis du colonel. Enfin, le jour 
parut que déjà roii était à plus de 
dix lieues de la canitale. 

i 

Je te salue, soleil majestueux, dit 
le maréchal ^ il y a long-temps que 


granüe 
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je n’avais pu admirer en toi la puis¬ 
sance de ton divin auteur. Ali ! si 
mes tristes jours sont comptés si 
peu d’autres encore doivent suivre 
celui qui commence , prends pitié 
de mon épouse, protège, Dieu tout- 
puissant, les filles qu’elle m’a don¬ 
nées ; accorde - moi la résignation , 
et pardonne à mes implacables en¬ 
nemis. 

La situation d’Edouard était af¬ 
freuse ^ il ne pouvait faire connaître 
au duc en quel lieu il le menait. 
Il lui prit la main , la serra affec¬ 
tueusement dans la sienne, en le 
conjurant de ne le point classer 
dans le nombre de ses ennemis. — 
Loin de moi cette pensée, mon cher 
Saint'Jus15 je vous estime trop pour 
avoir contre vous le moindre soup¬ 
çon. Français et militaire , vous 
devez une obéissance aveugle aux 
volontés du souverain ; et vous voyez 
que je m’abstiens de vous faire au¬ 
cune question. Si la mort doit être 
le but de ce mystérieux voyage.... 
—La mort! ali! seigneur, rassurez* 
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TOUS ) quelle que soit ma soumission 
aux oi'dres du Roi, je vous jure, sur 
mon honneur, que je n*eusse jamais 
accepté le funeste emploi de vous 
mener au supplice. La route de 
Paris à Calais fut parcourue en sept 
nuits, car pour éviter les regards 
curieux des habitans des villes, des 
bourgs qu’on traversait, et même 
ceux des voyageurs, on se reposait 
pendant toutes les journées 5 enfin 
on arriva à Calais. 

Montezert, logé dans une hôtel¬ 
lerie , n’eut d’autre garde que sa 
parole d’honneur , et Saint-Just le 
quitta pour aller remettre à un com¬ 
mandant de vaisseau, désigné par 
le Roi, une lettre qui lui était 
adresée. 

Les vents n’étaient point favo¬ 
rables , et l’on fut contraint d’at¬ 
tendre huit jours. Quoiqu’Edouard 
ne lui parlât point de son embarque¬ 
ment, il le présuma, et crut pouvoir 
lui faire savoir qu’il voyait bien 
qu’on devait le conduire en exil. 

— Ah, les cruels ! lui dit - il, ils 

1 

I 

I 

H 

K 

/ 

i 


I 

I 

I 



I- “■ 


( 2o5 ) 

n’ont donc aucune idée du réritable 
honneur, s’ils ne peuvent se per¬ 
suader que sans lui la vie est a& 

F 

freuse* Eh quoi ! ils auront eu le 
pouvoir de me calomnier, d’exposer 
un nom respecté jusqu’alors, aux 
plus odieux soupçons ; ils m^empê- 
cheront de me justifier, de confondre 
mes délateurs, de désabuser le mo¬ 
narque. Ail ! de tous leurs forfaits, 
voilà celui qui doit exciter l’indi¬ 
gnation des âmes honnêtes , celle 
enfin de tous ceux qui portent un 
coeur français. 

Seigneur , lui répond Edouard , 
croyez que je partage vos peines, et 
que le monarque a pensé faire une 
action généreuse, inspirée, m’a-t-il 
dit lui-même, par la clémence.—• 
De la clémence , Edouard ! les cou¬ 
pables seuls en ont besoin. —Je le 
sais, fut toute la réponse que put 
faire le jeune homme. 

Après huit jours passés à Calais, 
le maréchal partit 3 et peu de temps 
après, sans avoir même séjourné à 
Douvres, il gagna l’Ecosse. Arrivé 
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à Ecliiiiboiirgj il y passa im mois et 
demi dans une entière liberté , re¬ 
cevant de son ami et de Valentin 
tous les soins qui pouvaient lui être 
nécessaires. 

Le commandant d’Edimbourg put 
enfin procurer à Fexiié et à ceux 
qui raccompagnaient J un moyen de 
passer dans Fîîe désignée. 

Ilsy arrivèrent 3 et la ville ne pou¬ 
vant ^ d’après les ordres du fîoi, 
servir de résidence au maréchal, 
Edouard acheta pour lui une petite 
maison située sur le penchant d’une 
colline ; elle n’était composée que 
de trois appartemens assez com¬ 
modes et d’un jardin fort joli. Bien¬ 
tôt l’habitation du duc fut meublée 
de tous les objets essentiels 5 et Ton 
adjoignit à Valentin une femme 
pour veiller au linge et à tous les 
détails du ménage de Fexilé. 

Edouard , lui demanda le maré¬ 
chal y comment se fait-il que vous 
puissiez subvenir à tant de dépenses? 
Mon épouse vous aurait-elle en¬ 
voyé de l’argent? 
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Je n’ai reçu aucune nouvelle du 
Languedoc, répond Edouard j mais 
le Roi , en me donnant ses ordres, 
y a joint un pouvoir pour toucher 
des fonds à Douvres , qui, réunis à 
cinq cents louis en or qu’il m’a 
remis lors du dernier entretien 

que j’ai eu avec lui.— Je vous 

entends 5 il veut m’accabler de ses 
cruels bienfaits ! Ah! je ne le vois que 
trop maintenant^ on veut que mon 
exil n’ait d’autre terme que celui de 
rues déplorables jours. 

Vous m’avez dit qu’arrivé à ma 
destination , vous me remettriez 
des papiers que le monarque vous 
avait donnés. — Les voici , M. le 
maréchal, ainsi qu’une lettre de sa 
majesté. 

Moiitezert regarda les feuilles im¬ 
primées, sous le titre de Pensées 
dfun Maréchal de France : avec 

M ^ 

quelle fureur il prononça ces mots : 
Infâme Fouvois 1 voilà ton oU‘ 
vrage ! 

Il instruisit Saint-Just del’enlè- 
vement de son portefeuille dans la 
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forêt d’Ossonne, par les ageiis da 
ministre, et lui avoua que plusieurs 
des pensées étaient réellement les 
siennes j mais qu’elles n’avaient ja¬ 
mais été que pour lui. — Eh bien, 
elles ont été envoyées par toute la 
France avec une effrayante profu¬ 
sion , lui répond Edouard 3 et le 
monarque m’a parlé d’un plan de 
réforme , qui a , dit-on, été trouvé 
sur un des a gens de votive impri* 
meur. 

C’est là le comble de la scéléra¬ 
tesse , et ce qui fait que mon cou¬ 
pable accusateur ne veut point que 
l’on commence un procès qui met¬ 
trait au jour la perfidie de mes en¬ 
nemis et l’innocence de leur vic¬ 
time. 

Il prit ensuite la lettre du Roi 3 
non, dit-il, après l’avoir lue, non, 
je ne veux point de grâce , je veux 
être jugé. Un Roi peut disposer des 
biens , du repos, de la vie même de 
ses sujets 3 mais leur honneur est 
un trésor qui ne peut lui appar¬ 
tenir, Celui qui le possède en est le 
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créateur ; il doit le conserver jusqu’à 
son dernier soupir, pour qu’il passe 
dans toute sa pureté à ses enfans , 
comme le plus Lel héritage qu’il 
puisse leur laisser. 

Vous devez, continua le maré¬ 
chal , repartir de suite pour Paris. 
— Non, seigneur , je ne vous quit¬ 
terai que le jour où votre épouse 
sera arrivée.—^Ah ! qu’elle ne vienne 
pas!... Si les ordres qui vous ont 
rendu responsable de ma conduite 
vous forcent à rester en Ecosse, ils 
ne peuvent vous empêcher d’en*^ 
voyer des dépêches au Roi ?— Non, 
puisque je dois lui rendre un compte 
détaillé de notre voyage. —Eh bien, 
je vais dresser une réponse à toutes 
les accusations portées contre moi 5 
je vais demander justice , et me 
rendre l’accusateur de cet indigne 
ministre.—Seigneur, si vous n’avez 
pas de preuve contre lui, gardez- 
vous bien de le dénoncer 5 vous ag¬ 
graveriez vos peines ; mais j’ap- 
preuve la pensée que vous avez 
d’écrire au Roi, de lui envoyer un 
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nîémoire^etdeluidemander quema- 
danie la duchesse puisse restai" dans 
ses domaines.Mais si je neme trompe 
point, je crois que le monarque lui 
a fait expédier l’ordre de quitter le 
Languedoc; du moins j’ai appris que 
Je baron de Sendiri devait partir de 
la capitale le jour qui a suivi votre 
sortie de la Bastille. 

Le maréchal rédigea prompte¬ 
ment un mémoire ^ y joignit une 
lettre . écrivit ensuite à son épouse. 
Edouard lui promit que, par ses 
soins et par ceux du commandant 
d’Edimbourg, tous les papiers qu’il 
allait lui donner parviendraient à 
leur véritable destination. 


CHAPITRE XIII. 
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Tout le monde y reposait encore, à 
la réservé des gardes et des jardi¬ 
niers. Il demanda à j^arler à madame 
la duchesse de Montezert. On le fit 
entrer dans la salle des étx’angers , 
où Herbert parut bientôt. Il n’osait 
interroger l'envoyé sur le compte 
du maréchal ; il tremblait d’ap¬ 
prendre de fâcheuses nouvelles : ce¬ 
pendant il hasarda quelques mots, 
auxquels le baron répondit seule¬ 
ment, mais avec douceur: Mon ami, 
je voudrais pouvoir vous satisfaire, 
malheureusement je ne sais rien ; 
seulement votre maître est toujours 
à la Bastille 5 voilà ce qu’on m’a 
dit avant de quitter Paris ; tout le 
monde ea est affligé. On plaint beau¬ 
coup là belle Laurence de Sully. 
— Oh! mon Dieu, monseigneur , 
elle est si bonne j elle ai me tant son 
époux 5 que si elle en est encore 
long-tehips séparée, je crains qu’elle 
he puisse supporter tout l’excès de 
sa douleur. 

Notre pauvre maîtresse , elle 
passe ses jours dans les larmes , et 
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si quelquefois vous vous êtes frcouvé 
à Paris avec elle, je suis bien asîsuré 
que vous ne la recounaîtrez pas. 

En effet, Laurence était devenue 
d’üne maigreur si grande , qu’elle 
paraissait avoir éprouvé une grande 
maladie. Le baron ne voulut point 
ou’on allât l’éveiller. 

J- 


Quelque temps après son arrivée, 
Laurette entra dans la salle , et 
Herbert lui dit : Il paraît que mon¬ 
seigneur n’a pas encore été jugé, 
îson, mes amis , je vous en réponds. 
Il demanda ensuite à quel instant 
il pourrait remettre des papiers à 
madame la duchesse, ajoutant qu’il 
était envoyé parle E.oi, et avait 
ordre de repartir de suite, 

Laurette courut à l’àppartement 
de sa maîtresse, qui venait de se 
lever, et lui apprit qu’il y avait un 
seigneur envoyé par Louis XÎV. 

Dans la cruelle perplexité où;se 
trouvait cette trop malheuieuse 
épouse, cette annonce la fit frémir, 
O Montezert , dit elle, exislcis-tu 
encore ? — Oui, înadaine , oui 3 cet 
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officier nous a certifié que Ton n’a¬ 
vait pas encore commencé la pro¬ 
cédure 5 ainsi, espérez toujours.—“ 

■■ ■■ ^ 

Ah ! mon amie, que je voudrais le 
pouvoir! mais , hélas!.. 

Elle descendit à la salle , où l’at¬ 
tendait le baron de Sendiri 5 elle 
pouvait à peine se soutenir j Lau- 
rette lui donnait le bras, et Herbert 
fut obligé de lui présenter un fau¬ 
teuil 3 car elle fut saisie d’un trem¬ 
blement affreux en recevant les pa¬ 
piers de la main du baron. 

Un moment après elle voulut 
briser le cachet, mais M. de Sendiri 
lui dit : Madame , j’ai ordre dé ne 
pointrester à votre château 3 veuillez 
seulement me donner un reçu des 
papiers ; je dois ignorer absolument 
ce qu’ils contiennent. 

Ces paroles la glacèrent d’une 
nouvelle terreur 3 le Roi, balbutia- 
t-elle, ne me permet ])as même de 
lui répondre. Ah ! mon malheur est 
certain, mon époux est condamné5 
peut-être que ses ennemis ont joui 
du spectacle affreux d’un héros 
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anourant sur un échafaud ! — A^on ^ 
madame , je tous jure que rien de 
ce que vous redoutez n'a eu lieu ; 
croyez en la parole d'honneur que je 
vous donne ; et, si Ton peut ajouter 
quelque croyance au bruit qui circu¬ 
lait à lacour aumomen t où j’ai quitté 
Paris, on assurait que madame la du- 
chessede Main tenon avait obtenu sa 
grâce.... — Sa grâce ! dit Laurence, 
à qui ce dernier mot semblait avoir 
rendu toutes ses forces 5 sa grâce I 
Crois-tu donc que le maréchal de 
Montezert ait besoin de clémence ? 
O mon Dieu ! tu sais quel est mon 
amour pour le plus adoré des époux5 
mais je le connais , il ne pourrait 
subsister s’il pouvait se dire : Mon 
Roi, ma patrie se persuadent que 
je suis coupable. Un guerrier tel que 
lui , qui vingt fois a bravé la mort 
au champ d’honneur , qui a versé 
son sang pour ie salut de son prince 
et de Fétat, ne survit jamais à Fin- 
famie dont on ose souiller un nom 
illustré par des exploits. 

Le baron de Sendiri était pénétré 
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crétonnemeiit et dé douleur , en 
voyant la noble indignation qui se 
peignait sur tous les traits de Lau¬ 
rence 5 il était si ému lui-même , 
qu’il eut peine à prononcer ces mots: 
Noble duchesse, je vous quitte à 
regret ; mais le devoir m’ordonne.,.. 
—- Je vais, monsieur, vous donner 
un reçu de ces papiers , qui peut- 
êti’e sont pour nous le comblé de 
rinfortuiie. 

Elle écrivit , donna ce qu’on ve¬ 
nait de lui demander, salua le ba¬ 
ron , et se bâta d’aller s’enfermer 
dans son appartement. 

Que devint Laurence en pensant, 
après avoir lu la lettre du Roi, que 
son mari était exilé de la France 5 
qu’on le mettait dans l’impossibilité 
de confondre ses accusateurs ? Elle 


voulait écrire au Roi, le conjurer 
de révoquer cette condamnation , 
persuadée que le maréchal n’y sous¬ 
crirait point. Mais bientôt l’amour 
lui disait : Arrête, infortunée ! si 
celui pour qui tu donnerais ta 
vie retourne à Paris , son trépas 
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est certain : et risnominie que tiî 

y ± 

redoutes retombera sur tes enfansj 
le nom de ce mortel vertueux sera à 
jamais flétri. 

Elle relut attentivement la lettre 
du Roi 5 il s’y expriniait avec une 
bonté toucliante ^ c’était pour elle, 
pour elle seule, qu’il arrêtait le 
cours de la justice, qui laissait im¬ 
puni un crime d’état. « Infortunée 
» Laurence, lui disait-il, vous n’a- 
» vez jamais connu d’autre bonheur 
30 que celui de remplir votre devoir, 
» Faite pour briller de tout Féclat 
» de vos charmes , pour embellir, 
33 par vos attraits, la cour de votre 
» souverain, depuis que des noeuds 
33 indissolubles vous unissent au 
» duc, vous n’avez pas eu un seul 
» instant de l’epos j et , dans les 
» plus belles années de votre vie, 
» TOUS allez habiter dans une île 
» éloignée de la France. Je suis as- 
» sure que vous me saurez quelque 
>3 gré de ce que ma clémence vient de 
* faire , plus pour vous encore que 
» pour le mai'échal de Montezert. 
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Vendez prouiptement les do¬ 
maines que vous possédez , réali'^ 
sez tous vos biens 3 ci-joint est 
une permission de vous rendre 
dans rîle de Schetland avec vos 
enfans et quatre de vos serviteurs. 
Puissiez-vous y vivi’e, sinon heu- 

du moins tranquille! Ah. ! 


« reuse 


dites àMontezert que c'est à vous 
seule J madame, qu’il doit la con¬ 
servation de son existence : que 
sa tendresse puisse du moins vous 
prouver sa reconnaissance. 

» Au moment oùmon envoyé vous 
remettra ces dépêches, votre mari 
sera déjà arrivé à sa destination. 
J’ai cru devoir , pour adoucir la 
rigueur de son sort, lui annoncer 
que bientôt vous seriez près de 
lui. En attendant cette époque , 
n’ayez nulle inquiétude^le prince 
qu’il a si cruellement trompé a 
veillé à ce qu’il ne manquât de 
rien j le jeune Edouard de Saint- 
Just avait reçu mes instructions 
et tous les fonds nécessaires au 
besoin du maréchal. Adieu . ma- 
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» dame; c’est à regret que je vous dit 
» cet éternel adieu, Vous connais- 
» sez mon cœur ^ tous savez mieux 
qu’un autre tous les sacrifices 
>> qu’il s’estimposés depuis l’instant 
» où je vous ai vue pour la première 
» fois. Loin de moi de vous parler 
« d’un sentiment que votre vertu 
» condamne^ elle vous rend encore 
» plus chère à mon cœur. Loin de 
» mon royaume, exilée delà patrie 
» où le nom de Sully sera toujours 
cher, je penserai sans cesse à vous. 
» Que ne puis^je, sans blesser la 
» justice, laisser entièrement ini- 
» puni le crime de votre époux, et 
épargner à vos beaux yeux le nial- 
» heur de répandre des larmes! » 

P. S. ff Rendez-vous dans le port 
de Toulon; mes ordres, envoyés 
^ à un capitaine de vaisseau iiiar- 
^ chand , vous y auront préparé un 
^'5 passage. Je veux vous épargner 
» le désagrément de traverser toute 
33 la France. Ci-joint est une lettre 
33 pour le capitaine Saint - Evre- 

>3 mond. 33 
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Laurence tenait encore àlaiîiain 
la lettre du Roi, quand Laurêtle 
et Herbert, inquiets de ne point la 
Toir sortir de son appartement, s’y 
rendirent, et la trouvèrent plongée 
dans le plus profond accablement ^ 
leur arivée même n’eut pas le pou-^ 
voir de Fen tirer. Ses yeux étaient 
obscurcis par les pleurs, et sa respi¬ 
ration précipitée annonçait Texcès 
de sa souffrance. 

Laurette, effrayée de la situation 
où elle la voyait, la prit par la 
main : Ma chère maîtresse, lui de- 
manda-t-elle, qui peut donc vous 
réduire à cet état ? quelle sinistre 
nouvelle venez*vous de recevoir?..* 
— Le maréchal est perdu! — Eh 
quoi ! cet envoyé nous avait dit 
qu’il n’était point encore jugé. — 
Non , ils ont craint qu’il ne con¬ 
fonde ses accusateurs! les lâches ! ils 
ont redouté la présence d’un homme 
d’honneur.... Ah ! mes amis , leur 
dit-elle ^ en leur tendant la main , 
mes véritables amis, car votre atta¬ 
chement pour moi a su remplir l’in- 
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te r rai le q ui ex i s ta i l en t re n ou s ^ mon 
époux est perdu. Ce iVest point à la 
mort de Téchafaud qu'ils l'ont con¬ 
damné , mais à celle de l’exil, d’un 
exil honteux , qu’on veut me faire 
regarder comme un acte de clé¬ 
mence. 

Eh bien ! madame, lui dit vive¬ 
ment Lauret te , sans j>enser même 
à son cher Valentin, obtenez, du 
monarque la permission de le suivre^ 
quel que soit le désert qui le re¬ 
cevra , nous vous y suivrons aussi ; 
votre tendresse, celle de vos enfans, 
et les soins multipliés de ses fidèles 
serviteurs, lui aideront à supporter 
la vie. —Je n’ai pas besoin de faire 
cette demande au Pvoi ; il m’or¬ 
donne d’aller le rejoindre à l’île de 
Schetland , dans le fond de l’Ecosse. 
— Eh bien! partons 5 abandonnons 
à jamais une patrie ingrate, où les 
ennemis du maréchal sont toujours 
si puissaiis. —Ah! que neravons- 
ïious quittée il y a six ans ! le noble 
duc de Montezert n’y aurait pas 
laissé un nom illustre, accompagné 
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de Todietise épithète de. conspira¬ 
teur. — Rassurez-vous , nia chère 
maîtresse 5 on peut attaquer la 
gloire d’un héros , mais on ne peut 
la détruire. 

Laurence passa la journée dans 
l’état le plus affligeant. Le lende¬ 
main , comme elle se sentait mieux, 
que la tendresse qu’elle portait au 
père de ses enfans venait de l’em¬ 
porter sur toute autre considéra¬ 
tion; elle prit la résolution de hâter 
son départ. 

Plus calme et plus résignée, elle 
se rendit à Toulouse 5 se présenta 
devant les magistrats, leur montra 
la permission que le Roi lui don¬ 
nait de vendre ses domaines, de 
quitter la France , et d’emmener 
avec elle quatre de ses plus dévoués 
serviteurs. 

En quel pays va se rendre ma¬ 
dame la duchesse ? lui demanda le 
premier magistrat. ^—Le monarque 
ne ni’a point ordonné de vous l’apr 
prendre, et je ne connais pas en» 
core précisémentles lieux où il ira 
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chercher un asile contre la persé¬ 
cution. — Monsieur le max’échal 
n’est donc plus à la Bastille?— Le 
Roi a daigné lui-même m’en donner 
l’assurance. Après ce peu de motSj, 
elle sefit remettre la levée des saisies 
qu’on avait faites sur ses domaines. 
En huit jours ils furent vendus ; 
elle en obtint des sommes considé¬ 
rables , qu’Herbert eut soin de réa¬ 
liser en or. 

Les habitans de Montezert étaient 
plongés dans le plus grand chagrin5 
ils allaient perdre leur bienfaitrice. 

Combien les pauvres éprouvaient 
de regret, en pensant que chaque 
jour, pendant même les plus grands 
froids, Laurence les visitait, leur 
portait de l’argent, et les consolait 
de leur infortune ! 

Le château, les métairies étaient 
vendus ^ mais on avait réservé un 
très-grand bâtiment que Laurence 
voulut léguer aux malheureux. Le 
ministre du culte catholique était 
un homme respectable dnnt la vertu 
approchait de celle des anges. La 
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Hoble conduite du maréchal et celle 
de son épouse lui avaient prouvé 

qu’on pouvait être homme de Lien: 

¥ 

et protestant. Il plaignait l’erreur 
dans laquelle ils avaient été élevés, 
mais il les estimait, et ne cessait 
de vanter leur humanité. 

La duchesse le fit prier de venir 
ail château 5 il s’y rendit aussitôt* 
Ce digne prêtre était ému ; il prit 
respectueusement la main de Lau¬ 
rence , et lui dit, avec ce ton pathé¬ 
tique que peut inspirer la charité 
chrétienne : Vous nous quittez, ma¬ 
dame la duchesse, que vont devenir 
mes pauvres ? — C’est pour eux , 
monsieur le curé, que je vous ai fait 
prier de m’honorer de votre visite. 
Voici les titres d’un bien que je leur 
abandonne, en vous suppliant d’en 
être vous-même le régisseur. 

Elle lui donna le contrat du 
grand bâtiment qu’elle avait ré¬ 
servé et des terres qui en dépen¬ 
daient, et dont le revenu se montait 
à dix mille livres. Je désire, ajouta- 
t-elle , que la maison soit érigée en. 
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hospice 5 je vais y faire porter des 
lits J du 1 inge et tout ce qui peut 
être essentiel à cet établissement. 
Je ne vous demande qu’une seule 
grâce. —Ordonnez. —Vous savez 
que les bienfaits de mon magnanime 
époux se répandaient sans distinc¬ 
tion sur tous les êtres souffrans , 
quelle que fût leur croyance. Eli 
bien, faites de même ; que cet hos¬ 
pice J auquel je donne le nom de 
Montezert y soit Tasile des catho¬ 
liques malheureux : mais, au nom 
sacré du père commun de tous les 
hommes , recevez- y aussi les pro- 
testans \ qu’ils y soient traités avec 
tous les égards que Ton doit à des 
frères. 


Le bon curé vérsait des larmes ; 
elles prouvaient à Laurence com¬ 
bien il était reconnaissant. Il lui 


promit de remplir en chrétien 5 en 
homme d’honneur . les nobles in¬ 


tentions qu’elle venait de lui 
connaître, et la quitta pénétré 


faire 

d’ad¬ 


miration pour cette créature 



leste, qui, accablée des plus affreux 
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fourmens, trouvait encore assez de 
force dans la grandeur de son âme 
pour s’occuper des besoins de ses 
semblables. 

Le lendemain on écrivit sur le 
fronton du bâtiment consacré aux 
malheureux hospice Montezert^ et 
huit jours aprèsj la duchesse, ses 
filles , Laurette et Herbert quit- 
tèreait le château, et furent suivis 
de Verdae et d’un écuj'er nommé 
Renaud, qui était attaché au ma- 
l échai depuis seize années, et avait 
fait avec lui la plus grande partie 
des glorieuses campagnes pendant 
les'qüelles le maréchal avait obtenu 
tant de renommée. 

Laurence de Sully ne put retenir 
ses larmes en abandonnant ses do- 
maines, et quoiqu’elle eût cherché 
à cacher, le plus qu’il était possible, 
le moment de son départ, afin d’é¬ 
viter les adieux de la plus grande 
partie de ses vassaux, elle ne put 
s’y dérober. L’avfenue de son châ¬ 
teau était remplie des habitans de 
Montezert. Ces bonnes gens, animés 
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f)ar le sentiment de la reconnais¬ 
sance, roulaient contempler encore 
une fois les traits chéris de leur bien - 
faitrice. Ils tendaient leurs mains 
vers elle, se mettaient devant les 
chevaux 5 en sorte que la duchesse 
fit arrêter sa voilure , adressa quel¬ 
ques mots à ceux que le maréchal 
ne nommait jamais que ses enfans ; 
mais bientôt les sanglots étouffèrent 
sa voix. —Mes bons amis, leur dit 
Herbert, cette situation est trop 
pénible pour elle5 je vous en prie, 
au nom de tout le bien qu’elle vous 
a fait, de celui qu’elle vous a légué, 
éloignez-vous : peut-être qu’un jour 
nous reviendrons... En ce moment 
le bon curé se trouvait près de la 
voiture. Madame la duchesse, dit-il, 
vous voyez quel sentiment vos bien¬ 
faits ont fait naître j ah ! si la béné¬ 
diction d’un vieillard est de quelque 
prix pour vous , je vous bénis, ma 
fille ^ que le ciel, que je ne cesserai 
jamais d’implorer pour vous, daigne 
vous combler de ses faveurs 3 qu’il 
vous garde des pièges de vos impla- 
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cables enneaiis , et nous réunisse 
tous un jour dans la demeure cé¬ 
leste. Il s’éloigna de la voiture, fit 
un signe qui fut compris des pay¬ 
sans. Ils se l’etournèrent plusieurs 
fois pour suivredes yeux, aussi long¬ 
temps qu’il leur fut possible , la 
femme généreuse que la persécu¬ 
tion leur enlevait. 

La duchesse se rendit à Toulon, 

I 

où elle se vit contrainte à attendre 
dix jours, époque à laquelle le bâ¬ 
timent de commerce devait mettre 
à la voile, et cingler vers les côtes 

d’Angleterre. Elle ne sortit point 
de rhôtellerie où elle était logée ^ 
mais Herbert parcourut la ville, et 
se trouva dans une taverne avec Té- 
cuÿer du maréchal. Il entendit des 
gens quidisputaientassez vivement. 
11 distingua ces mots ; Le duc de 
Monlezert est protestant, et qui dit 
aujourd’hui qu’il appartient à cette 
religion doit être regardé comme 
un conspirateur j et d’ailleurs , ses 
écrits, ce libelle...—^ Est-on certain 
qu’il soit de lui? —- C’est ce que son 
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procès prouvera , reprit un troisiè¬ 
me. — Son procès ? moi , je crois 
bien qu’ii n’aura pas lieu, ou si Ton 
en vient là, il en sortira glorieuse¬ 
ment. — Vous êtes bien prévenu en 
sa faveur. — Il le mérite : je le con¬ 
nais; j’ai servi sous lui 5 je nie suis 
trouvé en Allemagne , en Italie, sur 
les bords du Rhin, et partout il a 
donné des preuves de son courage. 
Un homme qui n’a jamais reculé 
devant rennemi, quel qu’en soit le 
nombre, qui a versé son sang pour 
la patrie, qui, sous les jeux de toute 
Farmée, a sauvé les jours du E.oi en 
exposant les siens, ne peut être un 
conspirateur. — Nous verrons, re¬ 
prit celui qui paraissait être Fanta» 
goniste du maréchal, nous verrons5 
quant à moi, je soutiens qu’il faut 
un grand exemple pour forcer les 
autres proies tans à se convertir, ou 
du moins à se taire : voilà mon avis. 

Herbert était indigné, en enten¬ 
dant c<ei homme s’exprimer ainsi sur 
le conipte du maréchal. La dispute 
qui avait lieu devint des plus vives 5 
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il y avait là plusieurs protestans : 
de part et d’autre on s’emporta ; on 
se montra des exemplaires de ce pré- 

E 

tendu libelle 5 les uns y ti’ouvaient 
des sujets d’admiration ^ et les autres 
de quoi à conduire le maréchal de 
Moritezert à réchafaud. Le plus en¬ 
têté de tous ceux qui étaient là, dé¬ 
chira le papier, ensuite il le foula 
à ses pieds, en disant avec un em¬ 
portement qui semblait tenir du dé¬ 
lire : Périsse ainsi son auteur ! 

Pas de mépris pour lui, dit alors 
celui qui avait été militaire 5 pas 
de mépris, ou, morbleu !... En pro¬ 
nonçant ces mots, il tenait un verre 
rempli de liqueur ; il le lui Jeta à la 
figure; alors le tumulte fut à son 
comble : on ny mit fin que dans la 
crainte de voir le maître de la mai- & 

h 

son envoyer chercher la force armée. 

Les deux champions s’assignèrent . 

un rendez-vous pour le soir, dix ^ 

heures. t 

Si vous avez hésoin d’uri second, . 

dit imprudemment l’écuyer du ma¬ 
réchal, je vous en servirai; il s’a- J 

i- 
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dressait au militaire qui avait pris 
la défense de son maître. — J’aC’ 
cepte, monsieur j et quiconque se 
déclare le défenseur d’un homme 
injustement accusé, devient mon 
ami. A ce soir , dix heures ,* nous 
nous reverrons, sur la grande place, 
derrière la citadelle. 

Hei’bert redoutait la fin de cette 
querelle, dont les suites pouvaient 
compromettre la sûreté de sa maî¬ 
tresse. Il communiqua ses craintes 
à récuyer, mais celui-ci ne voulut 
rien entendre i on avait osé parler 
mal du maréchal j il voulait être 
témoin de la punition de l’agres¬ 
seur , ou le punir lui-même. 

Le soir, à l’instant marqué, il se 
rendit à Tendroit indiqué 3 mais au 
lieu de Tagresseur, il trouva plu- 
sieius soldats, porteurs d’un ordre 
pour arrêter le militaire et lui. On 
les conduisit tous deux devant le 
magistrat, à qui on avait fait dire 
que des hommes devaient se battre. 

Interrogé sur son nom , l’écuyer 
le donna : mais il ne fit point cou- 
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naître que Laurence de Sully fui: à 
Toulon avec sa famille. On lui de¬ 
manda pourquoi il avait voulu se 
battre? J’ai proposé , dit-il hardi¬ 
ment, de servir de s-cond à ce brave 
militaire, qui prenait la défense 
d’un guerrier , rhonneur de la na¬ 
tion française. — Vous connaissez 
le maréchal de Montezert?—J’ai 
cet avantage5 je lui ai été attaché 
pendant quinze ans, en qualité d’é¬ 
cuyer, et je serais encore à son ser¬ 
vice sans le maUieur dont il a été 
' ' ' ' 

la victime. Ainsi, vous devez penser, 
monsieur le magistrat, qu’à moins 
d’être un lâche, on ne peut, sans 
indignation, entendre parler mal 
de son maître, et d’un maître qui 
vous a comblé de ses bienfaits. 

Il fit connaître la scène qui avait 
lieu dans la maison où il était entré 

J 

pour se rafraîchir, et traita ouverte¬ 
ment de lâche et d’espion celui qui 
avait amené cette querelle, et qui, 
au lieu de la terminer à l’épée, avait 
osé se rendre leur dénonciateur. 
Le magistrat était un honnête 
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homme ; il ne put s’empêcluer de 
louer la fermeté et le courage de 
ceux qu’on venait de lui am ener ^ 
les engagea Tun et l’autre à se tenir 
sur leurs gardes^ surtout pour les 
opinions religieuses. Dans ce mo¬ 
ment, leur dit“il, les maisons pu¬ 
bliques sont remplies de gens qui 
cherchent toutes les occasions qui 
peuvent augmenter le nombre des 
victimes 5 et je suis Certain que Ton 
a parlé du maréchal dans le dessein 
de juger de l’effet que ces discours 
produiraient sur ceux qui étaient 
présens. Nous sommes dans un mo¬ 
ment de crise 5 il faut de la pru¬ 
dence. 

L’écuyer quitta le magistrat pé¬ 
nétré de respect pour lui, se sépara 
du militaire , et retourna à Fliôtel- 
lerie, où Herbert l’attendait avec 
autant d’inquiétude que d’impa¬ 
tience. 


Eh bien , mon cher Herbert, dit 


rétuyer , me voilà sain et sauf j je 


n’ai pu avoir le plaisir de couper 
les oreilles de celui qui a dit du 
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mal de monsieur le maréchal ^ mais/ 
mon clier, le Lrave homme que le 
magistrat devant qui on nous a 
conduitslvoilàcomme devraient être 
tous les juges. — Comment un juge? 
— Et oui 3 nous avons été arrêtés 
par des soldats qui étaient là , au 
lieu de celui qui devait se mesurer 
avec nous. — Mais vous a t-on fait 
des questions sur ce que vous faisiez 
à Toulon ? —Aucune. — Ainsi, rien 
ne peut compromettre Tincognito 
que madame la duchesse veut gar¬ 
der ? — Soyez tranquille ; je me se¬ 
rais laissé traîner en prison plutôt 
que de faire connaître avec qui 
j'étais. 

Deux jours après , Técuyer Re¬ 
naud rencontra sur le port le même 
homme qui avait montré tant de 
mépris pour le juaréchal. Eh bien , 
lui dit-il^ en lui frappant rudement 
sur l’épaule , vous n’avez pas cru 
que vous fussiez digne de vous me¬ 
surer avec nous? vous avez trouvé 
beaucoup mieux d’aller nous dé¬ 
noncer?.,.., Mais je ne me trompe 

3. Il 
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point ; eli ! corbleu , c’est cela.... — 
A qui croyez vous parler ? reprit 
Tautre ? —A Perrier^ Tun des agens 
de M. de Louvois. Je tous ai tu 
plusieurs fois il y a quelques an¬ 
nées...—^ Silence, lui répond ce Per¬ 
lier s c’est parles ordres du ministre 
que je suis à Toulon-A Totre in¬ 

solence en parlant du noble duc de 
Montezert, j’aurais du m’en douter. 
Vous Toyez , mes camarades ^ dit 
Renaud, en s’adressant à des mate¬ 
lots qui allaient charger sur le bâti¬ 
ment les bagages deladuchesse,Tous 
Toyezcet homme^ eh bien , c’est un 
espion ; si jamais tous le rencontrez. 
dans quelque hôtellerie, défiez-vous 
de lui. D’ailleurs, c^est un lâche^ 
on peut impunément lui appliquer 
la main sur la figure. En pronon¬ 
çant ces mots , il lui donna un souf¬ 
flet : voilà, dit-il , comme on doit 
traiter un dénonciateur. 

Cette seconde querelle avait amen é 
line fouie de matelots j l’agent de 
Louvois fut bientôt hué, et con¬ 
traint à prendre la fuite. Cet in ci- 
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dent contraria tous ses plans j car ^. 
d’après les ordres de liourois , il 
devait s’embarquer sur le même bâ* 
timent qui devait conduire Lau¬ 
rence en Angleterre ^ et la crainte 
de l’écuyer lui donna la pensée de 
gagner Marseille, de les attendre à 
Douvres, pour les suivre ensuite en ^ 
Ecosse. Il était temps que la du- 

h 

chesse de Montezert abandonnât 

F 

]■ J- 

Toulon^ car son écuyer aurait fini 
par la compromettre. 

Elle fut reçue par le capitaine 
Saint-Evremond avec tous les égards 
et tous les respects dus à son sexe, 
autant qu’à ses malheurs. Elle prit 
le nom de comtesse de Sully. 

Le trajet qu’elle avait à faire pour 
gagner l’Angleterre était très-long ^ 
il eût été bien plus naturel d’aller 
s’embarquer à Calais ; mais le Roi 
avait voulu lui éviter le chagrin de 
traverser la France 5 d’y entendre 
peut-être citer le nom de son époux 
parmi ceux des ennemis de l’état. 

"Elle avait, dans le vaisseau, une 
chambre commode ; c’était celle du 

1 1* 
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caplîaine ^ il s’étail: fait un devoir 
de la lui céder. C'était là qu’avec 
ses deux petites filles et la bonne 
Lauretle, elle cherchait à s’étourdir 
sur ses malheurs. — Je vais revoir 
Montezert dans une île , dans un 
désert environné de rochers. Et 
que m’iniportej je serai près de lui^ 
j’entendrai sa douce voix, je volerai 
au-devant de ses moindres désirs j 
mes filles grandiront pour l’aimer, 
pour lui faire oublier ses peines.... 
Les oublier ! reprenait-elle avec 
amertume^ n’aura-t-il pas sans cesse 
celle douloureuse pensée : Je suis 
banni de ma patrie , d’une patrie 
que j'ai servie avec tant de courage! 
et moil nom !... Ah! ma chère Lau- 
rette, il adorait son fils ^ Amédée 
devait être un jour pour lui le sujet 
d’un noble orgueil 5 eh bien! j 
suis assurée que maintenant il bénit 
l’Eternel, qui l’a rappelé près de 
lui. Si le nom de Montezert est flé¬ 
tri , il ne doit plus être prononcé. 

En vain sa fidèle compagne cher- 
cliait à faire évanouir ses idées dou- 


O 
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lom^euses, la duchesse y revenait' 
toujours. Le capitaine , pour qui 
son nom n’était point un secret , 
tâchait, par ses prévenances mul¬ 
tipliées , de lui faire supporter ‘pa¬ 
tiemment les ennuis dhine naviga¬ 
tion d’autant plus pénible pour elle, 


fjue jamais elle n’avait été sur nier. 
Ses deux filles avaient été très-ma¬ 
lades pendant les premiers jours, 
et elle avait frémi dans la crainte 
de les perdre. Pour augmenter les 
inquiétudes qu’elle ressentait, la 
mer, indocile aux vœux de l’équi¬ 
page, était continuelleinent hou¬ 
leuse , et les vents se contrariaient 
sans cesse 3 en sorte qu’on se rer 
trouvait souvent le soir au point 
d’où l’on était parti le matin. 

Enfin, a près avoir été tourmenté 
pendant près de six semaines, 011 
arriva à Douvres. La duchesse fut 
contrainte à y séjourner pendant 
quelques semaines ; sa satUé était 
extrêuienien ( altérée. Elle se rendit 


erKSuite à Edimbourû:^ 


et le 


verneur lui procura aussitôt les 
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moyens de partir sur une chaloupe 
qui la conduisit à Tile Schetland. 

Elle avait présenté, pour obtenir 
le passage, la permission donnée 
par le Roi 5 elle portait le nom de 
la comtesse de Sully. 

A l'instant de monter sur le petit 
bâtiment , Téciiyer E.enaud . qui 
avait eu à Toulouse deux querelles 
assez vives, remarqua un matelot 
qui semblait chercher à se dérober 
a ses regards. ïl n’en fallut pas da¬ 
vantage pour exciter sa curiosité. 
Î1 le considéra attentivement, et 
reconnut ce même Perrier qu’il avait 
traité si sévèrement à Toulon. —Eh 
bien ! lui demanda-t-il avec colère, 
que faites-vous donc ici? et voulez- 
vous bien me dire comment il se 
fait que l’espion de M. de Loiivois 
soit aujourd’hui matelot? —Un es¬ 
pion ! dit le contre - maître ^ com¬ 
ment 5 diable ! Cet homme m’a de¬ 
mandé comme une grâce de partir 
avec nous pour alier rejoindre son 
maître qui est exilé à l'île de Schet- 
laud 3 ma foi, il me semblait être 
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si honnête garçon, il parlait avec 
tant de feu du duc de Montezert ! 

— Oui , dit récuyer 5 sans doute 
qu’il allait là pour l’assassiner. Je 
demande que ce mauvais sujet, qui 
serait mieux au fond de la mer, qu’a¬ 
vec nous soit conduit devant le gou¬ 
verneur. Je vais y aller avec lui; je 
suis persuadé qu’il n’a que de mau- 
vaises intentions. 

La duchesse^ en entendant cette 
dispute, était glacée de frayeur. Son 
écuyer était furiexîx, et saisissant 
(Vun bras vigoureux celui du pré¬ 
tendu matelot, qui ne voulait pas 
marcher de bonne volonté. il l’en¬ 
traîna chez le gouverneur. Il fut 
suivi du contre-maître , et quelques 
matelots les accompagnaient. Bien¬ 
tôt la troupe fut grossie par des ha- 
bitans d’Edimbourg , qui étaient 
indignés , en entendant l’écuyer qui 
parlait. hautement des projets de 
celui qu’il traitait d’espion. Dans 
tous les pays du monde cette quali¬ 
fication inspire le mépris. 

Oa le fouilla, et l’on trouva sur 
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lui des pistolets y un poignar4 et 
beaucoup d’or. Comme il n’avait 
aucun papier J et qu’il ne voulut 
jamais dire par qui il était envoyé, 
on le conduisit dans les prisons 
d’Edimbourg, après lui avoir en¬ 
levé tout ce qu’il possédait. —Au 
nom du ciel, monsieur le aouver- 
neur, avaât dit le fidèle écuyer du 
marécJial, ne souiTrez pas qu’on 
rende la liberté à ce misérable. J’es¬ 
père bien que mon cher maître 
ne restera pas long-temps en exil 5 
ses ennemis veulent Fempêcher de 
rentrer dans sa patrie : et c’est pour 
y parvenir qu'ils envoient contre lui 


des assassins. 

Après cette expédition , on partit. 
Eii bien ! ma chère maîtresse, dit 


récuver. en voilà encore uil qui ne 
pourra point nous tourmenter dans 
notre retraite. Combien je m’ap¬ 
plaudis d’avoir été assez heureux 
pour vous accompagner ! Je jure 
par Fattachement que je porte à 
M. le maréchal , que le premier 
brigand qui vient nous inquiéter 


J 

I 


c 


I 




y 





H ' 1 !«■' I +-1 


1 V ^ ■ H 


V ^ 'r 


( Hi y 
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sera pas quitte pour la prison , et 
qu’il ne pourra jamais raconter en 
France ce que nous ferons dans File 
de Sclietland. ■ 


CHAPITRE XVII. 


Le maréchal avait passé quatre 
jours à rédiger son mémoire justi¬ 
ficatif. Il était clair ^ précis | et Va¬ 
lentin, son fidèle valet, était parti 
de suite pour le porter au Roi. 
Edouard lui avait donné une lettre 
pour un des capitaines de la garde 5 
il le priait de protéger celui qui était 
porteur de papiers de la plus haute 
importance. Montez.ert, plus tran¬ 
quille, se flattant que le Roi s’em¬ 
presserait de le rappeler, puisqu’il 
venait de lui démontrer toute son 
innocence, se persuadait aussi que 
la duchesse^ en recevant de ses nou- 
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velîes, ne quitterait point le Lan¬ 
guedoc. Déjà trois mois s’étaient 
écoulés depuis qu’il était en Ecosse, 
et rien ne lui avait annoncé la re* 
mise de son mémoire. Cependant 
il était assuré que son envoyé était 
arrivé à Douvres ^ car il le lui avait 
écrit : niais il l'edoutait qu’il n’eût 
été arj été en France par les ordres 
de M. de Louvois , à c|ui dans im 
temps Vaientin avait appartenu. Par 
malheur ses inquiétudes n’étaient 
que trop Jiien fondées ! 

Dès que celui-ci avait été arrivé 
à Paris, il s’était empressé de se 
rendre aux Tuileries pour remettre 
au capitaine des gardes la lettre que 
lui avait donnée Edouard ; revenez 
dans deux heures, lui dit l’officier | 
je vous placerai de manière à vous 
trouver sur le passage de sa majesté 
lorsqu’elle se rendra à son conseil. 

-—A son conseil, dit \aleatin ^ je 
ne voudrais point qu’il reçût ces 
papiers dans un moment où M. de 
Louvois peut se trouver auprès 
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Eh bien ! reprit rofficicer , il doit 
aller demain à la chassie ^ à Vin-r 
cennes ^ vous m’attendrea sur Tes- 
planade qui est en face dui diateauy 
et je vous présenterai moiirEnême. 

Tandis que Yalentin p)aadait, il 
ne s’apercevaitpoint que le ministre, 
a ppuyé sur la croisée , causïant avec 
quelqu’un , le considérait attenti¬ 
vement. 

■i 

H 

C’est lui, se dit-il ^ voilà ce valet 
que j’avais fait enfermer ; sans doute 
qu’il est resté à Paris, ou qu’il y 
est revenu dans l’intention de servir 
le maréchal. 

Partez, dit-il aussitôt à celui avec 
qui il s’entretenait ( c’était un de 
ses secrétaires ) > suivez cet homme 
et ne le quittez point que vous ne 
l’ayez vu entrer dans riiôtellerie où 
il loge. N’en abandonnez point la. 
porte, et envoyez sur-le-champ à 
mon hôtel pour me donner le nom 
de la maison qu’il habite. 

Il fit aussitôt accompagner le se¬ 
crétaire par un de ses agens 5 Tu 11 
et l’autre suivirent Vaienlin jusque 







dans la rue de la Ferronnerie. Dès 
qu’ils Teurent vu entrer dans une 
auberge de fort peu d’apparence, 
on alla prévenir le ministre. II j 
avait à peine trois heures que Va¬ 
lentin , excédé de fatigue, s’était 


jeté sur un lit, où il dormait pro¬ 
fondément quand l’hote monta tout 
effrayé, pour lui dire qu’il y avait 
dans la salle des voyageurs , des 
hommes armés qui étaient chargés 

J. 


d’arrêter M. A^alenti 


LJ. * 


Ma 


foi 


f 


ajouta cet homme, si vous êtes ap¬ 
pelé ainsi, descendez promptement. 

Ah ! nous sommes perdus ! dit 
Valentin. — Nous? répond l’auber¬ 
giste 5 parbleu ! je ne vous connais 
point, et je ne puis.... Allons, dé¬ 
cidez-vous à sortir de cette chambre, 


ou je fais monter ceux qui vous 
attendent. Valentin lui offrit de 
l’or pour qu’il voulût bien faire 
remettre des papiers au capitame 
Duranel (c’était le nom de celui à 
a U i E J ou a r à de S a in t - J u s t avait 
écril ) ; mais ce fut iiiutileiiieit. 


T, 
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ilote 


offntj'é ne voulut entencre 
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parler ni àp papiers ] ni f!e récom¬ 
pense. — Montez, messieurs , cria- 
t-il du haut de Fescalier ^ montez, 
cet honnête homme ne veut pas se 

I 

rendre à votre invitation. 

Bientôt la chambi*e oii était Va¬ 
lentin se trouva remplie des agens 
de M. de Louvois ; il fut arrêté. 
Après qu’on lui eut enlevé ses pa¬ 
piers , on le conduisit en prison ; 
le sort voulut qu’on le menât à la 
Bastille , où il avait déjà passé près 
d’une année auprès du maréchal de 
Montezert, 

Et parbleu ! lui dit le concierge, 
te voilà encore? est-ce que ton maî¬ 
tre revient à Paris?—Non , répond 
Valentin ; les coquins qui me font 
arrêter ont trop peur de son retour. 

'—Chut! pas si haut3 on m’ordon¬ 
nerait peut-être de te mettre au 
cachot.... 

Ceux qui avaient amené Valentin 
s’en relournèrent , en emportant 
les papiers qu’ils venaient de lui 
enlever 3 ils furent les porter de 
suite à M. de Louvois, qui eut lieu 
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< 3 e s’applaudir de ce qu’il venait: de 


faire j car le maréchal, aussi frainc 
dans ses écrits qu’il Pétait en pa¬ 
roles j ne ménageait nullement le 


ministre. 


Celui-ci, au moment où le Roi 

■t. ^ 

lui eut appris qu’il avait fait grâce 
à Montezèrt, et avait borné son 
châtiment à l’exil, avait paru ap¬ 
plaudir à son indulgence 5 mais , 
.comme il était bien certain que le 
maréchal, qu’on avait enlevé comme 
forcément de la France, n’était pas 
homme à laisser son nom couvert 
d’opprobre, et que tôt ou tard il 
trouverait bien les moyens de ^se 
faire juger, il avait envoyé Perrier, 
l’un des plus mauvais sujets de ses 
agens 5 celui-ci avait reçu' l’ordre 
verbal de mettre fin à l’existence 
de Montezert dès qu’il en trouve¬ 
rait l’occasion^ et tout porte à croire 
que, sans le dévouement de l’écuyer, 
qui le fit arrêter à Edimbourg, ce 
ci'îme eût été commis sous les yeux 

4 

de la malheureuse Laurence de 
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Dès que M. de Louvois eut pris 
connaissance des papiers envoyés 
par le maréchal au qu’il eut 

examiné ceux qui étaient pour la 

■I 

duchesse de Montezert, il les brûla. 
Et le lendemain se trouvant avec 
le monarque, il lui parla des causes 
qui avaient amené les troubles à 
Montpellier^ ce sont, dit-il, les 
écrits du maréchal d-e Monte%ert. 
— Je vous en prie, Louvois, ne me 
parlez plus de lui j cela me contrarie, 
me fait mal. — Et, Sire, je voudrais 
le pouvoir ^ mais à présent, du fond 
même de l’Ecosse , il conspire tou¬ 
jours.— Qui vous l’a dit? J’en ai 
acquis la preuve; et hier encore , 
rue de laFerronerie, j’ai fait arrêter 
un de ses valets, qui, récemment 
arrivé des îles de Schetland, distri¬ 
buait des libelles : on lui en a trouvé 
beaucoup sur lui.... Je l’ai fait con¬ 
duire eu prison , mais s.ans qu’il 
voulût répondre à aucune des ques¬ 
tions que je lui ai fait faire. 
Commeuî; ! de son exil, il ose..... 
et Ton reprochera aux souverains 
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la cruelle nécessité où ils se tron- 


yent souvent de punir ! Ali ! Mon- 

L 

tezert, dit le monarque avec dou¬ 
leur , c’est trop d’être à la fois ingrat 
et conspirateur. Et moi , qui lui ai 
laissé tous ses biens.... Loin de moi 


la clémence pour lui ^ mais Lau¬ 
rence !... femme infortunée , pour 
lasecondefois je t’immole mon trop 
juste ressentiment..^. Cependant, 
Louvois 9 je yeux qu’on fasse pa¬ 
raître devant moi celui que Monte- 
zertavait chargé de ses ordres. Dans 
son exil, où il est accompagné d’un 
jeune officier qui a toute ma con¬ 
fiance ,^comment a-t-il pu avoir de 
ces libelles pour les envoyer?... — 
Mais, Sire, son imprimeur est sans 
doute à Paris. — N’importe ^ ce 
valet parlera^ on saura de lui où est 
le dépôt de tous ces papiers..... Je 
yeux le voir. 

M. de Louvois se trouvait assez 
embarrassé^ il fallait qu’il fit paraître 
ce Valentin 5 le monarque le vou¬ 
lait absolument. Il fallut bien avoir 
recours à la supercherie j mais le mi* 
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nistre n’était pas homme à reculer 
clans une occasion où il s’agissait 
de soutenir une accusation dirigée 
contre un enneini qu’il persécutait 
depuis si long temps. Le même 
. agent qu’il avait envoyé , avec son 
secrétaire, à la suite de Valentin , 
fut chargé de remplacer ce dernier, 
et de paraître devant le Roi. 

Il lui donna ses instructions, lui 
promit ensuite une forte récom* 
pense s’il jouait bien son rôle, ajou¬ 
tant ;Ta n’as rien à craindre 5 les 
aveux que tu feras ne peuvent te 
faire paraître coupable j comme 
valet, tu as du obéir à ton maître, 
ainsi sois sans inquiétude. Ce soir, 
à huit lieures , je te ferai entrer 
dans le cabinet duRoi ; j’y serai seul 
avec lui 5 je l’inlerrogerai 5 tu con¬ 
nais les réponses que tu devras me 
faire, mais avec un air l)ien inti¬ 
midé ^ su 1 tout parle du maréchal 
comme d’un liOiiime qui espère voir 
bientôt trioUii)her le parti protes¬ 
tant, et revenir en France malgré 
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Fordre du Roi, qui Ten a banni à 
perpétuité. 

Soyez tranquille, monseigneur ; 
je serai digne de votre conüance: 

A huit heures le faux Valentin 
est amené ; on le fait entrer dans le 
cabinet du Roi ; et le ministre , 
comme il en était convenu, lui dit : 
Rassure-toi, dis la vérité et ne crains 
rien. Tu n’es nullement coupable , 
puisque tu n’as fait qu’obéir au ma¬ 
réchal. Tu ignorais, d’ailleurs , le 
danger qu’il y avait à distribuer un 
libelle. —Oui, seigneur5 mais mon 
maître m’avait dit que mon zèle à 
distribuer ces papiers hâterait son 
retour en France j que son parti 
triompherait, et je n’ai su que lui 
obéir. —Oii as-tu pris les objets que 
tu as distribués? — M. le maréchal 


en avait un grand dépôt à Marseiilej 
mais quand j’y suis arrivé, il n’en 
restait plus que ce que j’ai apporté 
à Paris, et qu’on m’a saisi hier en 
m’arrêtant rue de la Ferronnerie. 


Ail 




n 


avais 


su ce 


qui 


devait m’ar- 
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river, jamais je n’aurais voulu obéir 
à M, le duc de Montezert. Louvois 
était attentif à examiner Timpres- 
sion que toutes ces impostures pro¬ 
duisaient sur le monarque. 

J’en sais assez, dit Louis, avec 
une colère 5 ali! que jamais le ma¬ 
réchal ne pose un pied téméraire 
sur le sol qui l’a vu naître ^ ce serait 
l’arrêt de sa mort.... 

Sire, dit Louvois j voilà tous les 
renseignemens que votre majesté 
pouvait désirer ? Sors 5 ajouta-t-il, 
que jamais il ne t’arrive de colporter 
aucun papier. 

Ah ! seigneur, si j’osais vous con¬ 
jurer, dit le fourbe, d’ordonner que 
je ne sois point reconduis à la Bas¬ 
tille.... — On décidera de ton sort : 
éloigne-toi. 

Ce fut ainsi que le perfide ministre 
sut aggraver encore lesmalheuis du 
duc de Montezert. 

Plusieurs mois se passèrentjcelui- 
ci ne recevant aucune réponse au 
mémoire qu’il avait envoyé, se dé¬ 
cida à rentrer en France ^ ce fut en 
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vain qu’Edotiard de Saint-Just lui 
Hî; voir le péril qui le menaçait ? il 
ne voulut point céder au conseil 
de ramitié 3 sa î'ésolalion était in¬ 
variable 5 il allait i‘a mettre à exé¬ 
cution lorsque Laurence et ses filles 
arrivèrent. 

A la vue de sa femme et de ses 
enfans.Ie maréchal oubliaj^our un 
moment le projet qu’il avait formé. 
O ma înen-ainiée, lui dit-il , eu la 
serrant sur son cœur ! voilà donc 
îe sort affreux qui t’est réservé? 
Un exil dans des lieux presque sau¬ 
vages 5 il ne m’est pas meme permis 
d’habiter dans une des villes de ces 
îles! Un pays malsain , des marais, 
des montagnes 5 des rocs escarpés, 
voilà ce ({uî composera maintenant 

notre patrie. Laureîice , tu ne 

pourras jamais t’accoutumer à vivre 
dans cet affreux séjour.— Mon ami, 
il aura pour moi des charmes 3 je 
t’y posséderai 3 voilà nos eiifans 3 elx 
bien, avec du courage et de la ré¬ 
signation , on peut maîtriser le 
sort. Nous nous créerons ici des 
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occupations , des plaisirs ; je ne 
tremblerai plus pour tes jours; nos 
fidèles serviteurs sont deyeiius nos 
amis; leur attachement j les ca¬ 
resses de tes filles , la tendresse de 
ton épouse, embelliront ton exis¬ 
tence. — O ma Laurence ! comment 
peux tum’aimer encore après toutes 
les peines que je t’ai causées ?— Je 
n’ai jamais ressenti que les tiennes ; 
si le ciel veuten terminer le cours... 
— Les terminer , dis-tu , quand le 

L _ _ ^ 'i 

nom de Montezert est flétri ?—Que 
t’importe le jugement des hommes ? ' 
la conscience d’un héros tel que toi 
est le premier juge....—Mais ces 
enfans, ces gages de l’amour le plus 
tendre,:que deviendront-ils?... Ah ! 
si je n’avais l’espoir de leur rendre 
un jour l’honneur qu’on a voiUta 
leur ravir , j’aurais déjà mis un 
terme à mes déplorables jours. — 
Monlezert, je t’en conjure , oublie 
toute idée de retour dans ta patrie; 
tu y trouverais peut-être la mort. 
—Non, je ressaisirai la gloire qu’on 
prétend en vain me ravir. 
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Tx’ois mois s’écoulèrent dans des 
combats conimuels entre Flionneur 
et Famour : le premier Femporta 9 
et le maréchal, devenu, non pas 
insensible aux pleurs de son épouse^ 
mais sourd à toutes ses prières, se 
déterminaàla quitter secrètement, 
si Edouard , qui avait emporté un 
second mémoire, qu’il espérait pou¬ 
voir remettre lui-même au Roi, ne 

► 

lui obtenait point un rappel qui le 
mît à même de pouvoirse justifier. 

Chaque jour augmentait son im¬ 
patience 5 il ne recevait point de 
nouvelles de ce Jeune officier, dont 
il appréciait Famitié 5 il était bien 
assuré de son àèle, et ne savait à 
quelle fatalité il devait attribuer 
Iq retard qu’il éprouvait. Enfin, n’y 
poîivànt plus tenir , il ne mit per¬ 
sonne dans sa confidence que son 
écuyer, et ce fut avec lui que nui» 
tamment il partit de Schetland. 

son épouse, 
dans laquelle il lui donnait Fespé» 
rance la plus positive du succès qu’il 

attendait de son voyage. 
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Il ii^était point sous la responsa¬ 
bilité du gouverneur d’Edimbourg; 
il n’éprouva aucune contrariété 
pour son départ^ arriva à Douvres, 
gagna Calais , et fut bientôt à 
Paris. 

Comme il s’était fait passer pour 
un marchand , il se logea dans une 
hôtellerie de peu d’apparence, et 
ne voulut en sortir qu’après avoir 
averti le Roi de son arrivée dans la 
capitale, et ce fut l’écuyer qui fut 
chargé d’abord de prévenir Edouard 
de Saint-Just de le prier de venir 
voir le maréchal. 

L’écuyer se rendit aussitôt à Vin- 
cennes , oxi la garde du prince était 
casernée, mais il n’y trouva point 
celui qu’il demandait; une disgrâce 
complète avait été le funeste prix de 
son zèle. 

En arrivant à Paris, il s’était pré¬ 
senté chez le Roi ; mais celui-ci in¬ 
digné par tout ce que M. de Louvois 
lui avait dit ; se croyant certain de la 
perfidie du maréchal; se persuadant 
qu’Edouard n’était point étranger au 
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vovas'e qu’on avait faitfaireà '^^'ulea 

4-/ I ^ . 

tin 5 le reçut très-mal ; et qaaand IJ 
jeune homme eut présenté lee mé¬ 
moire de Texüé, il le prit, et,:, sani 
même y jeter an coup d’œil, il J le dé- 
chira en plusieurs morceauxc , qrii 
furent aussitôt la proie clés flaum mes. 
Monsieur, lui dit le monarque^", vous 
aviez- gagné mon estime par Tliu- 
manité que vous aviez montrrée à 
l’égard du maréchal^ je vous crroyais 
homme d’honneur, et j’élaiss loin 
de m’attendre que celui à qui j’ avais 
confié mes pouvoirs, en abusserait 
au point de permettre que le miaré- 
chai fit encore répandre des lilnelles. 

Sire, j’ose vous assurer...—-Que 
vous n’avez point été instruüt clu- 
départ de ce Yalentin?—Pandon- 
nez-moi, Sire, et j’avais mêime la 
certitude que vous recevriez àvec 
votre justice accoutumée, ië mé¬ 
moire qu’il vous apportait. — Le 
mémoire 5 dites-vous? iorsqu’^ôn a 
surpris sur lui des preuves des nou¬ 
veaux attentats que le maréchal se 
disposait encore à commettre. Vous 


i 

f) 
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êtes J monsieur , ou le plus perfide 
de mes officiers , ou vous en êtes le 

^ -J 

plus inepte f dans Tun ou Taiitre 
cas , TOUS ne pouvez plus approclier 
de ma personne , ni servir dans mes 
armées ; sortez de ma présence, et 
n’y reparaissez j aniais. .. 

La foudre venait d’écraser le mal¬ 
heureux Edouard ; il voulut parler 
encore, mais Louis lança sur lui un 
regard sévère, auquel il joignit ces 
mots : Monsieur de Saint-Just, sor¬ 
tez ; ne me forcez point à vous faire 
arrêter. ; 

Edouard s’inclina respectueuse¬ 
ment, et dit, d’une voix ferme et 
assurée ( car l’indignation lui avait 
rendu toute son énergie) : Quand 
la calomnie et l’injustice triom¬ 
phent , l’exil est un bonheur.—Je 
vous l’accorde pour dix ans , mais 
non dans les lieux habités par le 
maréchal de Montezert, et je vous 
défends , sous peine de la vie , toute 
espèce de correspondance avec cet 
ennemi de l’état. Rendez grâce à 
ma bonté , qui considère votre ex- 

3. 12 
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trême Jeunesse^ et ne veut pas vous 
perdre pour toujours. 

Edouard sortit de l’appartement 
du prince, retourna à son hôtel, 
écrivit au niaréchai, lui annonça 

' O 

ce qui venait de se passer j lui dît 
quhl allait abandonner la France , 
et se rendre dans la Suisse, où il 
avait un pai'ent qui y exerçait la 
médecine, et que là il passerait le 
temps de son exil. II finissait par 
cette phrase : Gardez-vous bien de 
suivre le projet que vous a^ ez for¬ 
mé \ ne comptez point sur la justice^ 
la mort vous attenda.ii sein de voire 


ingrate patrie. 

Comme il achevait cette lettre . 
un envoyé du ministre parut; il 
était porteur d’un billet signé Louis, 
à l’effet de s’emparer de tous les pa¬ 


piers du jeune ofhcier. 

Monsieur, lui dit-il, j’ai l’ordre 
de vous demander quel pays vous 
choisi ssezDOur le lieu de votre exil ? 


Eàî 


La Suisse. — Quelle ville?— 

Si VOUS voulez bien me süivx'e 
monsieur, j’ai ordre de vous cou 
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duîre à votre destination , et je ré¬ 
ponds de vous.—Où devez vous me 
mener , à riiêure qu'il est ? — Au 
Châtelet, où vous passerez la nuit. 

— Est-ce un ordre de Louis XIV ? 

— Non , monsieur, mais ma respon¬ 
sabilité.... —- Rassurez-vous , mon¬ 
sieur , je suis homme d’honneur, 
je me regarde comme votre prison¬ 
nier; demain , au point du jour, 
revenez me trouver, alors nous par¬ 
tirons. Allez porter ces papiers, que 
la plus insigne tyrannie me fait en¬ 
lever. Je n'ai qu'une pensée qui me 
console, c’est que le monarque est 
incapable, par lui-même , de me 
traiter aussi indignement. — Qui 
donc accusez-vous?—Je ne nomme 
personne : je défends nton souve¬ 
rain qu'on s'efforce de tromper; il 
est l'amour de ses sujets, on vou¬ 
drait qu’il en devînt la terreur. 

Cette noble fermeté d’Edouard 
inspira du respect et de la confiance 
à celui même qui exécutait les or¬ 
dres de M. de Lôuvois. Celui-ci avait 
toujours un portefeuille rempli de 

12 * 
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îjîancs-seings , dont, par malheur , 
il faisait un usage indigne ; puisque, 
non content de s'en servir contre la 

■■J 

liberté de ses concitoyens , il les em- 
ployait en politique (i) et faisait jour- 


(t) Non content de la puissance qu’il pos¬ 
sédait dans i’iiitérîeui* du royaume j il trouvait 
toujours de nouveaux prétextes pour la guerre 
extérieure ; il la voulut contre toute l’Europe. 
L’Es pagne, ins éparable de l’em pereur e t même 
de ia Hollande J avait conclu un traité d’ai- 


liance pour protéger la Flandre espagnole. 

Ce fut un prétexte pour des projets sur la 
Lombardie ^ et ces projets servirent à faire dé¬ 
clarer le duc de Savoie. Ce prince ne désirait 
que la neutralité j et j comme le plus faible , 
consentait à laisser passer, si on eût voulu , 
une armée dans son pays , pourvu toutefois 
que ce fût en payant, à petite troupe , et avec 
ordre et mesure. 

Rien n’était plus raisonnable, aussi M. de 
Catinat^ déjà sur la frontière avec les troupes 
destinées à ce passage, eut-il ordre du Roi 
d’entrer en négociation 5 mais à mesure qu’elle 
avançait, Louvois demandait davantage, en 
envoyait d’un courrier à l’autre des ordres si 
contradictoires , que le duc de Savoie et M. de 
Catinat lui-même n’y comprenaient rien. Le 
duc prit le parti d’écrire à Louis XIV pour 
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nellemeiitdes ennemis aumaître qui 
le comblait de ses bienfaits. Sans la 
puissance de Louvois , le règne de 

, ■ H 

Louis XIV n’eût été que glorieux, 
et Ton n’aurait pas eu à reprocher 
à ce grand prince la mort d’une 
foule de Français qui furent les vic¬ 
times de la criminelle ambition d’un 
ministre orgueilleux, et dont l’arne 
était un composé de tous les vices. 

Edouard de Saint-Just, fidèle à la 
parole qu’il avait donnée à celui qui 
devait l’accompagner jusqu’àla fron- 


iui demander ses volontés et pour s’y confor¬ 
mer. Ce n’écait pas le compte de Louvoîs, qui 
voulait forcer ce prince à la gîierre. ïl osa sup¬ 
primer la lettre, et faire, à l’insu de son maî¬ 
tre J une réponse et des demandes si exorbi¬ 
tantes , que les accorder et livrer tous ses états 
à la discrétion de la France jétait la meme chose 
pour le duc de Savoie. Louvois en prit occasion 
de traiter le prince avec insolence et de le for¬ 
cer, par mille affronts faits à son ambassadeur, 


à plus que de simples plaintes. Là-dessus , il 
fit agir hostilement Catinat, qui ne compre¬ 
nait rien à la conduite du Roi j car tout sem¬ 
blait ordonné par lui. 

Le duc de Savoie, outré contre Louis XIV, 
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tière suisse , attendit patiemment 
que le soleil, en se lerant ^ Téclai- 
rât encore dans une patrie>q,ue Vin^ 
justice le contraiguait d’abandon¬ 
ner. Il partit pour se rendre à sa 
destination. Dès qu’il eut mis le 
pied sur le territoire suisse , son 
conducteur le quitta, non sans lui 
témoigner la plus grande estime, 
et pour lui en donner une preaye , 
il l’engagea à ne jamais demander 

sa rentrée en France , l’assurant 

—“— . - - - . .... 

•T 

se ligua , couame par force et par dépit, aYJoo 
î’ejiïpereur j le prince d’Orange et les Holian^ 
dais , et devint, par sa situation , l’ennemi le 

à 

plus redoutable de la France, La conduite de 

I- 

M. de Louvois aliénait tous les esprits ; sa 
dureté faisait une foule d’ennemis. 

I 

Hoinsius , qui devint grand-pensionnaire 
de Hollande , avait été envoyé en amb^issade 
en France par le roi Giiillaume pour discuter 
ses droits sur la principauté d’Orange. Il s’é- 

P K 

tait adressé à M. de Louvois, qui n’àvait point’ 
voulu le laisser arriver jusqu’au Roi. Le délé¬ 
gué de Guillaume parla avec zèle pour son 
maître, et pour les prptestans d’Orange. Croi¬ 
rait-on que Louvois le>menaça de le faire 
mettre à ia^astille ^ 
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qu’il ne l’obtiendrait point tant que 
vivrait M. de Louvois , ou du naoins 
tant, qu’il serait en faveur. Vous 
avez . ajouta-t-il, uiontré trop d’ii> 
l érêt pour le maréchal de Mon tezert, 
pour ne pas avoir encouru la hainè 
d’un homme qui a juré sa mort. 
Adieu 5 monsieur, continua -1 - il ; 
puissiez - TOUS en Suisse être plus 
heureux que vous ne l’avez été en 
France ! 

Edouard ne séjourna point à Boc- 
caille y petit bourg où il avait quitté 
sou conducteur, et se rendit de suite 
à Bâle , où son oncle le reçut comme 

^ ! O 

s’il eût été son propre fils. Le cou¬ 
rage qu’il avait montré en prenant 
la défense diiduc prouva à M. Siroii- 
val (c’est le nom du docteur) que 
son neveu avait une âme sensible. 

il- 

Mon ami, lui dit-il, la gloire a ses 
douceurs, je le sais3 mais pour l’ob¬ 
tenir, il faut que la carrière d’un 
héros soit illustrée par de beaux 
faits d’armes 5 hélas ! ce triomphe 
de la valeur ne s’oI)tient jamais 
qii’cn répandant le sang de ses scm- 
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Mables : c’est à celui qui aura le plus 
fait “de victimes que ron décerne la 
couroniie de lauriei’c Cette seule pen¬ 
sée m’a fait renoncer à l’état militai¬ 


re, où manoblessej comme la tienne, 
eût pu me faire parvenir un jour au 
plus haut grade. J’ai cru qu’il était 
plus dans la nature de consoler i’iiu- 
nianité que de la détruire. Mon père, 
ton aïeul maternel, voulait que j’en- 
Irasse au service 3 je lui ai résisté 5 
j’eusse été mauvais soldat, et je suis 
bon médecin. Ma fortune me rend 
indépendant 5 je n’exerce mon art 
que pour le seul plaisir d’obliger. 
Au sortir d’un combat, le guerrier 
vainqueur contemple le champ 
d’honneur où il vient de triompher ^ 
mais , hélas ! les derniers soupirs 
des ennemis de son prince empoi¬ 
sonnent ses succès 5 et moi, moi, 
mon ami, lorsque , par une étude 
profonde de la nature, j’ai su triom¬ 
pher d’une maladie qui eût pu de¬ 
venir mortelle, je vois autour de 
moi la famille reconnaissante dont 
mes soins et mes veilles ont con- 
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serve le chef5 je vois une tendre 
mère à qui Je viens de rendre un lils 
adoré 5 qui, les.yeux humides des 
pleurs de la reconnaissance, remer¬ 
cie le ciel qui m’a envoyé vers elle, 
et le conjure de me bénir. Ah ! mon 
cher Edouard , en ce moment je suis 
2>lus heureux qu’un des conquérans 

■I 

de la terre : j’ai consolé rhuoianité, 
tandis qu’il en a été la terreur. 

Cet le peinture touchante de la 
félicité du docteur Sir ou val émut 


vivement râme du jeune homme, et 

îution d’em- 


JL 


lui fît prendre la 
ployer aussi son existence au sou¬ 
lagement de ses semblables. 

Combien il éprouvait de chagrin, 
en jDensant au maréchal de Monte- 
zert ! Il avait eu la plus grande peine 
à l’empêcher de quitter l’Ecosse 
pour retourner en France, afin de 
faire reconnaître son innocence. Il 
était Lien assuré que, ne recevant 
aucune réponse à son mémoire, il 
irait la chercher lui-même. 

Ah ! souvent il se disait : Infor¬ 
tuné, reste dans Tîle de Schetland^ 
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tu n’as pas J’allernatiye entre ce 
lieu et récliafaud. Quoiqu’il eût 
reçu la défense formelle d’écrire au 

O 

maréchal, l’intérêt qu’il prenait à 
son sort l’y portait sans cesser mais 
son oncle l’en empêchait. — Mon 
ami , lui disait-il, tu te perdrais, 
sans le sauver. Sacrifier son repos ^ 
sa vie même, pour arracher un mal¬ 
heureux à la mort, est une action 
sublime ^ mais s’exposer en pure 
perte, est une témérité impardon¬ 
nable. Ta lettre serait intercepiée , 
maintenant surtout qu’il semble cer¬ 
tain que la guerre va recommencer 
entre F Angleterre et la France (1)5 


(î) Guillaume llî 5 prince d’Orange , sla- 
tliouder de Hollande , roi d’Angleterre, d’E¬ 
cosse et d’Irlande , avait été élu parles puis¬ 
sances coalisées. Généralissime des armées 
qui s’opposaient à la rapidité des conquêtes 
de Louis XIV, ce prince, quoique souvent 
vaincu, ne manqua pas de donner des marques 
éclatantes de courage, d’iiabileté et de pru¬ 
dence dans l’art de régner. La paix de Nimè- 
gue, en 1678 , lui fit, pour un moment, ces¬ 
ser !a guerre. Il épousa Marie Stuart, fille du 
duc d’Yorck, qui monta sur le trône d’Angle- 
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ainsi renonce à ce projet, Je l’en 
conjure, Edouard , au nom de l’a¬ 
mitié que tu me portes et de celle 
c|ue tu m’as inspirée. 

Saint-Just fut obligé de céder 
aux avis de son oncle , et se décida 
à apprendre l’art célèbre de la mé¬ 
decine. C’était en raccompagnant 
dans toutes les visites qu’il faisait 
qu’il trouva quelque adoucissement 
aux peines que lui causait un exil 
injuste. 

Il ne s’était point trompé sur le 
compte de Montezert ; et tandis 
qu’il formait des vœux pour qu’il 
restât en Ecosse, celui-ci venait 

* --T I - - 

terre, et prit le nom de Jacques II. Après îa 
mort de Charles îl, son frère, la guerre s’étant 
rallumée, le prince d’Orange fit une descente 
en Angleterre, sur la fin de 16885 il détrôna 
le roi Jacques, son beau-père, qui fut con¬ 
traint de se réfugier en France , et se fit cou¬ 
ronner à Londres avec la princesse Marie, 
son épouse. Il s’appliqua ensuite à seconder 
les efforts de ses alliés contre les Français. En. 

A - 

moins de six mois tous les ports furent blo¬ 
qués , et dès lors toute communication avec 
l’étranger fut impossible. 
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d’arriver à Paris 


, ou son ecuver, 

^ J / 

portenrd’ane lettre au Roi, cher» 
chaifc toutes les occasions d'arriver 


jusqu’àlui. Le pauvre Renaud passa 
quatre jours sans pouvoir réussir. 
Enfin j un soir cjue le Roi était à 
ersailles 5 avec Louvois , occupés 
Fuii et l’autre à visiter les travaux ^ 
il s’approcha du monarque, et lui 
dit : Sire , je suis envoyé par le 
maréchal duc de Montezert pour re¬ 


mettre 
c’est le 



votremajesté un mémoire5 
troisième qu’il envoie \ les 


deux premiers sont restés sans ré¬ 
ponse, et cependant il ne réclamait 
que la justice. 

Le Roi prit la dépêche, la lut avec 
son ministre \ pendant ce temps 

récuyer du niaréclial portait sur la 

« 

iiElire de M. de Louvois un resard 


scrutateur ; mais cet homme impé¬ 
nétrable ne laissait apercevoir au¬ 
cune trace d’altération qui pût faire 
connaître ce qui se passait daiis son 
âme. Toujours maître de lui, il lut 
et relut tout ce que Montezert disait 
de lui ^ et lorsque le Roi lui de- 
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manda ce qu’il pensait, il répondit 
froidement : Le malheureux ! il me 
croit encore son ennemi, il veut 
être jugé ; puisse-t-il détruire Févi- 
dence.de la conspiration qu’il avait 
formée contre la tranquillité de 
l’état ! 

Oui, seigneur , il la détruira ; 
n’en doutez point, dit Renaud, Et 
quel est Flioinme c|ui, n’étant ras¬ 
suré par le témoignage de sa propre 
conscience, oserait, comme le ma¬ 
réchal , défier ses accusateurs et 
braver la mort ? 

Il peut retourner à la Bastille, 
dit Louis ; et vous lui donnerez 
l’assurance que son procès aura lieu 
incessamment. 

L’écuyer se rendit aussitôt à 
Fhôtel où son maître l’attendait ^ 
lui rendit un compte détaillé de 
tout ce qui s’était passé, et le duc 
retourna le soir dans la prison d’où 
on l’avait enlevé presque forcément. 

L’infortuné maréchal se félicitait 
de l’événement qui le remettait sous 
les verroux. L’espoir de confondre 
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ses ennemis enflammait son imaai- 
iialioiî. Aussi J en revoyant le gou¬ 
verneur, i! lui tendit la main. En¬ 
fin, lui dit-il, rjieure de la justice 
va bientôt sonner. Je confondrai la 
calomnie.,,. —Noble guerrier, lui 
répond le gouveftieur, puissent vos 
vœux se réaliser, et que le repentir 
ne suive point une témérité "^qui 
vous fait honneur ! mais, hélas !... 
— Achevez. —Les hommes sont si 
injustes, vos persécuteurs si puis- 
sans...— L'homme de bien voit sans 
effroi réchafaud ^ et, s’ils parve¬ 
naient à m’y conduire, j'aurais du 
moins faitentendre à toute la France 
le cri de l’innocence opprimée , et 
mes concitoyens donneraient des 
larmes à mon trépas^ dont ils ne 
pourront accuser que l’implacable 
Loi! vois. 

Il y avait à peine une demi-heure 
que le duc de Montezert était dans 

la prisoîî, quand Valentin en fut 
instruit par le concierge. Ce dévoué 
serviteur accourut aussitôt vers son 
maître. Louyois, tout profond qu’il 
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était en fait de perfidie, avait en- 
lièremént oublié ce valet ; et le 
concierge ^ qui aimait beaucoup cet 
honnête garçon, remployait au ser¬ 
vice du gouverneur. 

Le voilà donc encore à meme de 
se dévouer pour son maître. Mais il 
lui dit ; Pourquoi n’êtes-vous point 
resté en Ecosse , près de votre 
épouse , de vos enfaiis ? Ah I mon¬ 
sieur le maréchal, vous allez peut- 
être assurer le triomphe de vos 
ennemis. 

Valentin versait des larmes, et 
répétait souvent au concierge : Les 
cruels ! ils ont juré de le faire périr ; 
mais si je pouvais le sauver, je crois 
que je sacrifierais volontiers ma 
propre existence. 

L’éciiyer du maréchal avait été 
chargé de faire partir des lettres de 
son maître pour Pile de Schetland ^ 
mais les communications étant de¬ 
venues impossibles en raison de la 
guerre, la trop malheureuse Lau- 
rence de Sully fut pendant deux 
années sans avoir aucune nouvelle 
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de Paris. Ce fut en vain oue récuyer 

Henaud voulut regagner le pays 

que la duchesse habitait ; il fut 

« " 

contraint de rester dans les lieux 
où son maître était devenu la vic¬ 
time du plus abominable de tous les 
complots. 
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